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s U I T E 

DU LORD IMPROMPTU. 

HISTOIRE 

DE M I S, S 

REBECCA WESTFIELD. : 

Vous apprendrez avee le temps l'hit 
toire de notre maifon ; elle eft noble » 
ancienne; mais ce mérite nous eft 
étranger : il Êiut éviter de s'en préva- 
loir. Si l'on avoit des avantages per« 
fonnels, l'orgueil en terniroit Téclat. 
Je fuis fille d'Edvart, comte de 
Weftfield, & de Lady Sam TranquiU^ 
A iij 



s L i; L R o ^ 

Le ciel avoit bétii leur mariage par la 
naiflance de (ix enfàns. VousconnoiC 
fez l'aine : c'eft Georges , à préfent 
"comte de "^B^eAjÈeli, Lady Heat- 
Moore, que vous verrez , & William» 
évéque au^ourd'liui • de Lincoln, la 
fuivoient; enfuite un frère que nous 
perdîmes jeune , Edouard , mort à la 
guerre , dpnt je conferve un tendre fou- 
venir, & moi, la cadette de tous. 

Mon père pofTédoit les fiefs de la 
maifon, devenus depuis Tapanage de 
nôtre aine. La dot de ma mère devant 
être le partage des autres , nous nous 
voyions réduits à de médiocres efpé* 
rances. Mon père, attaché à la cour 
par un pofte diftingué, y vivoit. Son 
^oufe, devenue infirme de très-bonne 
heuie , fe retira ici. On envoya mcm 
frète aine à Tuniverfité de Louvain 
pour faire fes études & fes exercices. 
Au fortir de l'académie , il parcourut 
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U^ diiférentes cours \d'Ali€inagne & 
revint en Angleterre, âgé de vingt* 
cinq ans. Je le vis alors pour la pre» 
mière fois. 

Le château paternel ne Fanéta pat 
long-temps. Mon père vouloic Tatta^ 
dftei àflaxour, âp leforqa de r^erà 
Jxmdres :>ainfi je neitl'aifprefque pas 
jrevu -depuis» L'évéque de' Lincoln» 
fhoofe. en&nt, fut envoyé à Oxferd. 
Feu après , le lord Heàt^Mbore rècher« 
cha ma foçur ainée & T^^ufa. 

J'avois treize ans moins que ma 
fœur-.-^Le lord Heat-Moorey en me 
voyant,, prs( du goût pour moi, ïl fut 
ail moment de changer de vues»; mais 
les isttrigues de mon ainée le iranien 
nèbent èrelle. . J'étms trop jeune pour 
avoir des dedeins^ ft n'a vbiti (tien fidt 
pour l'attirer : je le vis reprendre iàng 
nvà regret fes premiers èngagemens ; 
mais ma ù»m n» regMa xoomie ft 
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rivale , & né m'a jamais pardonné dé 
l'avoir été. 

Le plus jeune de mes firères étoifr 
mort à Weftminfter, où on le faifoit: 
étudier. Edwartavoitunelieutenance 
dans le régiment des. gardes , & kli 
léSstve des temps ^e fon emploi hû 
permettoit de venir pafTer avec noiis^ 
je reftois i«i tsnùt avec ma mère , 4u0 
£ks infirmitéa réduifiùent à gardée lar 
chambre^ fupportant avec beaucoup 
d'impatience la iblitude où j'étoiscon^ 
finée»* 

La leâttre des romans &anqois, donîk 
j'avois acquis Tintelligence ,; étoit ma 
feule occupation; elle m^entretenoit 
dans le dégoût de k vie fedentairev 
m'infpiroit de la curiofité pour dea 
chofes qu'il m'étbit inutile de cônnoi«^ 
tre; réveilloit en moi le germe d'une 
paiTion fiitale à mon repos, & me 
donnok de âufles idées des hommes ^ 
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du monde , & de la nature en général. 

Une plaifanterie de mon frère 
Edwart me fit prendre le goût d'un 
amufement encore plus dangereux: 
J'étoîs à-peu-près de fk taille , & nos 
traits avoient beaucoup de reffem- 
blance. Il s'avife un jour de me faire 
eiTayer un de fes uniformes ; vous me 
voyez en habit d'homme: brillante de 
jeuneffe, je dûs paroltre encore mieux 
aux yeux d'Edwart fous ce traveftiffe- 
ment : pour le rendre complet , il 
fut décidé qu'on feroit un habit exacw 
tement fut ma mefure , & le projet 
fut exécuté* 

Sous ce nouvel habit je me préfentai 
dans les maifbtns du voifinage, & y 
fiis d'abord méconnue. On me prënoît 
pour le plus jeune de mes frères dont 
on ignoroit la mort. Ce fuccès m'en-, 
couragea; & en continuant de me 
mafi}uçr. ainfi , je pris la eontçnanc^ 
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hardie, naturelle, enfin le maintiea 
cavalier : j'appris à manier un cheval 
avec adrefle^ & inftruite par un valet- 
de-chambre de mon frère, Franqois & 
autrefois prévôt de falle à Paris , je 
devins confommée dans Tart de l'eC- 
crime. Mes matinées entières étoient 
employées à ces exercices ; à peine 
xeprenois-je l'habillement de mon fex^ 
pour paroitre .dans l'appartement de 
ma mère. Le goût de la chafle fe joi- 
gnant à mes autres fantaifies , bientôt 
tous mes momens furent remplis par 
ces occupations fi peu féantes à mon 
état 

Le départ d*Edwart pour Londr^ • 
fufpendit mes cavalcades ; mais la 
manie en devint plus, forte. J'atten- 
dois fon retour avec impatience pour 
m'y livrer de nouveau : il fut affe? 
prompt : ayant obtenu un congé au 
bout de trois mois , il revint accom- 



I M P R O M P T 0. If 

pagne d'un officier de fon corps , 
nommé Sir Patrice o-Berthon. C'étoit 
«n cadet d'Irlande , fils d'un lord des 
plus qualifiés & des plus pauvres da 
royaume. Il avoit environ trente ans. 
Sa .figure étoit belle, noble, préve* 
nante; fon efprit agréable, adroit , 
infinuant : Edwart avoit beaucoup 
d'amitié pour lui , & il le mit en tiecs 
dans toutes nos parties. 

Sir Patrice s'attacha à me plaire^ 
& n'eut pas de peine à réuffir : je 
n'étois pa$ fqr mes gardes. Il me fit 
un aveu alTez libre, & je le requs 
>eavaliérement; mon habit mi'infpiroit 
de la hardijefle & autorifoit la fienne» 
Je n'avois qu'un moyen à oppofer à 
fes attaques: l'état de notre fortune 
devoit nous éloigner de penfer l'un 
i l'autre. Je cpnnoiifois les préjugés 
de mon père & de mon frère aine 
contre les Irbad9i^i Aais je ne pou» 
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vois alléguer honnêtement ce motif ^' 
trop bien démenti dans mon propre 
coÈut. Sir Patrice ^ prétextant une 
grande paflion^ ne fut pas rebuté pat 
une aufii foible défenfe; il fedoubla 
d'empreflement , continua fes aflidui^ 
tés au château avec mon frète & fans 
mon frère; & voyant que fes affaires 
n'avanqoient point affez, il ufa d'un 
moyen peu digne d'un galant homme ^ 
pour me mettre dans le cas de recher* 
cher moi-même fa main. 

Dans ces entrefaites mon frère 
Edwart, pourvu d'un brevet de colo* 
nel, eft tué à la tète de fon régiment 
en faifant fon devoir. Cette mott 
touche vivement mon père , le grand 
ige & le chagrin le conduifent au tom^ 
beau : bientôt après, ma mère l^guif^ 
fante depuis quinze ans, achève fa 
pénible carrière, Lady Heat-Moore & 
1^09 frère 9 alors doâeur d'Oxford; 

étoient 
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itoient venus lui fermer les yeux» 
tandis que le nouveau comte de Weft- 
field fe faifoit recevoir au parlement, 
alors aflemblé. 

lAa conduite, peu éclairée jufqu'a» 
lors, ne tarda pas à être connue de 
me^ parens. J'avois perdu dans Edwart 
le feul ami , le feul proteâeur fur le» 
queli'euiTe pu compter parmi les miens. 
De vieux domeftiques zélés , ou croyant 
l'être , déclarèrent à Lady les particu- 
larités de mon commerce avec Sic 
Patrice , dont notre indifcrétion pou- 
voit leur avoir donné connoiflance. 

J^étois majeure; nos afiaires étoient 
arrangées ; j'avois requ en billets, fur 
la banque , cinq mille livres fterling, 
&ifant le fonds de ma fortune. Je fus 
avertie qu'on avoit écrit au Lord WejU 
field de fe rendre, promptement chez 
lui. On attendoit Lady Francy, foa 
époufe, fous peu de jours. Cette dam« 

Tomt ir. B 
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étoit da caraâère de Lady Heat-Moortf f 
& trèsJiée avec elle. Je craignis de' 
voir ma famille fe réunir contre moi , 
& réfolus d'aller fecrétement à Londres 
chercher Sir Patrice ; la jouiflsince de 
ma liberté & de ma forjtune me per« 
mettant de priendre hardiment la qua* 
Kté & le titre de fon époufe. 

Un domeftique affidé me tint desche- 
vaux prêts , & je partis en habit 
d'homme; je pouvois le paroitre aux 
yeux des autres ; mais dans un voyage 
affez long, les incommodités d'une 
groflefle avancée de quatre mois ne 
m'avertiflbient que trop que je ne 
Fétois pas. 

Sir Patrice logeoit en PiccadîUy. 
J'allai le matin le furprendre dans l'ap- 
partement qu'il occupoit. <3e fiit une 
furprife en effet pour lui. Ses vues ne 
quadroient pas avec les miennes : une 
SUAute après' jôxon ^nivée, j'eu5 lieu 
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Ae m'en afTurer. Il me requt fans au- 
cun empreflement , arec un air d'em. 
barras & de contrainte. Je le croyois 
peu inftmît de mes afi^ires, & lui fis 
le détail de mon état , de nos reflbur- 
ces. Il parut encore plus rêveur , plus 
ftoid. Je le preflai , & voulus le piquer 
d'honneur : il devint ironique , InfuL 
tant. Le réfultat fut que le métier de 
foldat, que je faifois, ne quadroit pas 
avec le lien férieux dans lequel je vou- 
lois m'engager. Je tombai à fes genoux, 
le conjurant d'avoir pitié de Tenfant 
dont j'alîois devenir mère. Il me re- 
poufla d'une manière outrageante. Je 
fus me modérer, & déterminée à le 
pouffer à bout, je me retirai confier., 
née en apparence & furieufe au fond 
du cœur. 

Je me cache dans une chambre gar* 
nie aux environs de la demeure dé Sir 
Patrice î mon domeitique, par moa 
Bij 
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ordre , fe met fur fts traces & ëdaîre 
fes aâions ; attaché à la veuve d'ua 
riche jouaillier de Londres, dans TeC- 
pérance de Pépoufer, il avoit perdu 
de vue fes anciennes connoiflances & 
lui donnoit tout fon temps. Le foir » 
il fe retiroit chez lui , feul & fans pré- 
cautions. Je m'arme de réfolution : je 
me mets en embufcade au coin de la 
rue: je le vois venir d'un bout de la 
place à l'autre, je m'avance au-devant 
de lui & le rencontre au milieu ; nous 
nous reconnoiifons à la clarté de la 
lune. Traître, lui dis -je, rends -moi 
juftice. Il me répond par une invec* 
tîve, & cherche à m'échapper. Je mets 
l'épée à la main : forcé de tiréf la 
fienne , il veut af^eler , recule , fe bat 
en retraite ; je le prefTe , il ne fait que 
parer: je U bleife , il devient furieux » 
m'attaque à fon tour , fe précipite fur 
mon fer en voul^int me défamer, & 
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fe fait une bleffure mortelle. Il la 
jugea telle dès qu'il l'eut reçue: il 
tombe. Ah! Rebecca, me dit -il» 
vous m'avez tué! Ce mot me rendit 
à moi-même. Cher Patrice! m'écriai* 
je. . . . Malheureufe ! qu'ai-je fait ? . . . . 
Vous vous êtes vengée, Rebecca, & 
je vous pardonne , prenez foin de 
moi. 

Je cours à l'autre bout de la place, 
je trouve une chaife à porteur : je la 
conduis; je mène le blefTé à fon ap- 
partement , & tandis que fon valet-Je- 
chambre le couche , s'attache à arrê- 
ter le fang qui coule des blefTures , je 
vole pour chercher des fecours. Je 
reviens bientôt avec un chirurgien 
habile. On pofe le premier appareil. 
Je ne voulois pas me retirer. Rebecca, 
me dit Sir Patrice, allez vous repo- 
fer; venez çlemain matin dans des ha- 
bits plus convenables. Fafle le ciel 
Bîïj 
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que j'aie le temps de réparer les torts 
dont vous avez à vous plaindre. 

Je vins de tfès-bonne heure le lem 
demain. Sir Patrice ^voit feit alTem^ 
bler chez lui un miniftre, deux gens 
de loi,. deux de fes amis; tout étbit 
prêt pouf notre mariage ; le proprié- 
taire de la maifon & un parent de fon 
cpoufe me Servirent de témoins, & 
la cérémonie fe fit , avant la levée de 
Tappareil , avec toutes les précautions 
qui pouvoient en affurer la folidité. 

Votre père étoît bleffé à mort. J\ 
rétoit de ma main ; il m'étoit cher... 
Je paffe rapidement au moment dou- 
loureux où je le perdis , huit jourç 
après notre union. Je lui rendis Ic^ 
triftes devoirs qu'il devoit attendre de 
moi, m'éloignai du quartier de Pici 
cadilly, & vins m'établir, jufqu'ai^ 
moment de mes couches, dans un 
petit appartement , fuj: la paroUTe dç 



lMPR0MP"4ru. 19 

St. Paul. J'avois envoyé mon domet 
tique affidé aux environs du château 
de Weftfield, pour favoir comment 
jna famille auroît pris mon évafîon. 
Tout étoit ligué contre moi , il n'étoit 
tqueftion que de partis violens. Mon 
frère le dodeur , élevé' depuis peu à 
révéché de Lincoln, époufoit la haine 
de Lady Heat-Moore; Lady Francy , 
icpoufe du comte de Weftfield, s'y 
prétoit; tous trois de concert ani- 
moient notre aine , & l'aboient rendu 
furieuY. 

Jeftimois le Lord mon firére;mais 
je craignois fes préjugés , fes empor- 
jtemens , Ton caractère. Je conqus" la 
néceflite de m'éloigner de ma famille , 
(de dérober à la haine de ma fœur le 
ipeâacle de ma fituation, & de chercher 
lin afyle où je pufTe vivre tranquille & 
dans Taifance, avec la médiocre .fof« 
tune dont je me trouvois maitrefle. 
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Je ne pouvois le trouver' dans Jjcm^ 
aies. Mes fonds, en y comprenant ce 
que j'avois recueilli de la fucceffion de 
Sir Patrice , fe montoieni: à iix mille 
fix cent livres fterling ; elles étoient 
en aAions fur la banque; le revenu 
n'en étoit pas fufiifant pour me fou- 
teniravec décence dans une ville auffi 
grande & où tout eft à fi haut prlx^ 
Je pouvois me retirer dans une pro*. 
vince éloignée, ou aller vivre ea 
France. Je balançai quelque temps 
entre ces deux partis; enfii), mon 
goût & mes habitudes l'emportèrent. 
En vivant en Angleterre , il falloit m'aC 
fujettir aux occupations, à la conduite 
ordinaire d'une perfonne démon fexe, 
ou, en affichant Hine fingularité, re« 
noncer à la confidération des perfon^ 
nés parmi lefquelles j'aurois à vivre. 
En paflant en France fous mon habit 
cavalier , je perdois de vue les gen^ 
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que je voulois fuir , f échappoîs à 
toute efpcce de contrainte, je dou- 
blois, pour ainfi dire, mes revenus 
en acquérant ma liberté. Ce projet me 
féduifit & je m'y arrêtai. 

Le temps de mes couches arriva. 
Vouî prîtes naiflance, mon cher Ri- 
chard. De tous les amis de notre mai- 
fon, M. Stertook, banquier de la cité, 
ctoit le feul avec qui j'euffe confervé 
des liaifons & qui eut connoiiTance 
de mes aventures. Il fat votre par- 
rain; deux amis de Sir Patrice furent 
témoins du baptême dans la paroifTe 
de St. Paul; Fade fat revêtu de tout 
ce qui pouvoît le rendre authentique. 

Vous fôtes envoyé en nourrice à 
Backway. De-là vous deviez paffer à 
Southam, comme vous l'avez &it , 
pour y recevoir ia première éducation 
dans lamaifon d'une honnête veuve, 
nommée Miftiifi HaUen, Quoiqu'on 



22 L £ L R D 

cherchât foigneuferacnt à cacher qui 
vous pouviez être , on ne déguÏÏa paa 
votre nom de famAle : il eft très-connu 
en Angleterre, furtout en Irlande; 
mais il vous étoit commun avec beau^ 
coup d'enfans nés de la maifon o.Ber- 
thon, & vous confondoit avec cuxl 
Cette précaution , fuggérée par M. Stetu 
look,achevoit d'éloigner'^tous les dou^ 
tes qu'on auroit pu former par la fuit^ 
fur votre naiflancc. Notre famille & 
celle de votre père étoient pourvues 
d'héritiers qui vous éloignoient alors 
de toute prétention à une meilleure 
fortune, mais je voulois vous mena» 
ger les jeflburœs de l'avenir, & pour 
mettre obftacle aux intrigues qui au-» 
Toient pu vous en priver, je laiflai 
tout le monde dans l'ignorance fur 
votre fort & fur le mien. 

Après avoir pourvu à ce qui vous 
regardoit, je vous recommandai à 2VU 



Sterloock : je mis entre fes mains ma 
petite fortune; je lui confiai mes deC 
feins , le lieu de ma retraite, & m*em* 
barquaî pour la France ep habit 
d'homme. 

J*erfai long-temps dans les différen- 
tes villes dont les côtes maritimes 
de ce royaume font bordées , fans pou« 
voir me fixer dans aucune: enfin la 
fituation de Marfeille me plut , 6!: je 
m'y arrêtai. La langue, les ufages du 
pays m'étoient devenus familiers , & 
ce fut alors , mon cher Richard , que 
d'après ce que je v.oyois chaque jour 
de ce peuple folâtre & careffant, con* 
fondue au milieu d'eux, ne voyant pas 
leurs chaînes, & me trouvant moû 
même parfaitement libre , tenant tou- 
jours à mes idées angloifes , je me 
demandons fi la France étoit un hoC* 
pice général, facrifié entièrement au 
plc^fir des étrangers qui y abordent , 
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OÙ le peuple , gémiiTant fous une ccnu 
trainte qu'il déguife, fôt forcé par un 
moif^ement fecret de rire & de dan- 
fer toute Tannée pour Tamufement de 
fes hôtes. 

J*aimois la dilïïpation ; elle lîi'étoit 
néceffaire. Déplacée comme je Tétois 
à tous égards , j'avois befoin de me 
fuir. Je ne formois point de liaifon 
particulière : la légèreté franqoife m'et 
frayoit: il ne me convenoit pas de 
faire mon ami d'un homme , & le com« 
merce des femmes m'étoit infipide. Je 
me livroisà tous les goûts que je vous 
ai fait connoitre. J'avois des chevaux , 
des chiens. Mais m'appercevant enfin 
que ces fantaifies difpendieufes dilE- 
poient trop promptement mon médio- 
cre revenu , je cherchai des reflbur- 
ces daiis les arts , dans les livres , la 
compagnie des gens inftruits & les 
ipeâaçles. Ce fut dans ce nouveau 

cercle 
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cercle d'amufemens que je puifai Pen.: 
* vie de voir Paris. Le peuple de cette 
capitale me parut plus diffipé & moins 
gai que celui de Marfeille y j'y trouvai 
d'ailleurs ce qui pouvoit flatter mes 
inclinations dans tous les genres. Les 
académies d'exerdce m'oiFroient de 
quoi pader les matinées ; des cours de 
fciences abftraites , mifes à ma por* 
tée, remplifloient les après-midi^ & 
les fpcétacles , le refte du vuide de la 
journée. Le foir je rentrois extrême^ 
ment fatiguée , & achevois de m'ou* 
blier dans les bras d'un fommeil pro» 
fond que je m'étois rendu néceflaire. 
J'avois pris le nom de Sentri que ^ai 
gardé jufqu'à ce jour. 

Dans les académies que je fréquen- 
tois, j'avois occafion de voir beaucoup 
de jeunes gens de ma nation ; mais 
je ne me iaifois pas connoitre d'bux 
pour anglois , dans le deûein de. les 
Tome IF. C 
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étudier plus à mon aife ; ils me pré^ 
noient , à mon parler provenc;al que 
j'avois un peu confervé , pour un gen- 
tilhomme de ce pays-là. Il y avoit dan^ 
notre commerce je ne fais quoi 'de 
haut^ de froid & de dédaigneux. Ils 
me traitoient comme un fran<jois , moî 
je les regardois comme des gens donc 
on auroit pu faire des hommes , eh 
adoucii&nt leurs mœurs , & en ie6ïu 
fiant des préjugés révoltans pou^^hu* 
manité;tels qu'ils étpient, ils me pa^ 
toifToient infoutenables , n'étant point 
ibupqonnée de favoir leur langue , je 
leur entendis tourner en ridicule un 
de leurs compagnons d'exercice, avec 
tant d'aigreur & fi peu de retenue , 
qu'il me prit envie de me lier avec 
lui. Ils ne lui reprochoient pas un dé^ 
faut dont un être raifonnable n'ei)t 
pu s'applaudir comme d'une bonne 
qu^té. Jlétoit ipodefte^ doux, hon^ 
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«été & reconnoiflant, au point de fe 
piquer d'être Tami des franqoie dont 
il avoit re(;u un accueil obligeant ou 
quelques légers fervices. Il foutcnoît 
qu'on ne devait pas infulter chez elle 
une nation qui n'y infultoit perfonne , 
& penfoit lui-même n'avoir pas des 
raifons fufBfantes pour la méfeftimer, 
^ Ne pouvant le corriger de fes travers , 
fes camarades l'abandonnèrent, & il 
refta feul avec moi. Il'fe nommoit 
Eftevan, il étoit Gallois. Lorfqu'il fut 
feul je l'abordai, & lui parla^fi bon 
anglois., qu'il eut lieu d'en être fur-» 
pris. Je m'avouai pour fon compa- 
triote & pour fon complice dans la 
facjon de penfer: enfin, mon fils, à 
la fuite de cette ouverture nous devin,, 
mes amis Se prefqu*inféparables , nous 
le ferons toute la vie. Il n'y eut jamais 
d'ame plus douce, plus vraie, plus 
Tenftble que celle d'Erevan. Je poyr^ 
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rois vous en dire mille biens ; maïs 
vous le connoitrez, & vous en ap- 
prendrez davantage par fbn commerce. 
Vous lui avez déjà quelques petites 
obligations indirectes ; & , quand vous 
le reverréz, fa figure ne vous fera pas 
étrangère.; 

Je n'avoîs jamais connu que l'a- 
mour , & n*avois pas eu fujet de m'en 
louer. Mon. ame fe livra à l'amitié 
avec toute la chaleur dont elle étoit 
fufceptible. Eftevan , peu riche , ayant 
diflipé pour fon éducation au-delà de 
la fomme qu'il pouvoît raifonnablement 
facriiier, fongeoit à repafler la mer ; 
je me déterminai à feîre ce voyage 
avec lui. 

Nous pafs^mes à Londres. Je vis 
M. Sterloock; jefus de vos nouvelles. 
On fe louoit de votre douceur , de 
votre application. Je conférai avec cet 
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honnête banquier fur le parti qup je 
ppurrois vous faire prendre. 

L'état des familles n'avoit pas changç, 
mes reflburces n'étoient point aug. 
mentées, vous étiez d'un tempéra- 
ment délicat ; il fut décidé qu'on vous 
enverront à Oxford , comme un jeune 
homme deiliné à l'état eccléGaftique. 
Eftevan prit bientôt après le chemin 
de Galles, & je l'y fuivis. Sonpatri. 
moine étoit mince , une partie en étoit 
abandonnée pour la fubfiftance d'une 
mère âgée & refpeétable ; nous n'é- 
tions pas fort k notre aife y mais un 
ami tient lieu de bien des chofes. Je 
pafTai iix mois avec lui fans m'ennuyer, 
m'occupant à détruire les renards dont 
fon petit territoire étoit infefté : & je 
revins en France, déterminée à re- 
tourner déformais tous les ans au pays 
de Galles. 

Cependant j'en fus deux fans tenir 
C iij 
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parole. A mon fécond voyage je trou* 
vai Eftevan dans l'embarras. Il étoît 
amoureux de la fille aînée de Miftrifs 
Bullcock que voiis connoilTez: elle 
n'avoit que quatorze ans alors. Il n'o^ 
foit parler de fa paflion ni à Mi& 
Anna , qui l'avoit fait naître , ni à la 
mère, ni à perfonne. Les circonflan* 
ces étoient au plus défavorables pour 
lui. Miftrifs BuUcock vcnoit de perdre 
ion mari, le bien qui lui reftoit fe 
trouvoît engagé à une efpèce de juif 
pour iço livres fterling. Cet homme 
prefToit pour fe faire payer ; la famille 
ëtoit dans h défolation & au moment 
de fa ruine. Mon ami Eftevan n'y pou- 
voit apporter de remède. Comment 
préméditer un mariage dans un état 
suffi dèfefpéré ? En fuppofant le bien 
de Miftrifs Bullcock libéré, il n'étoit 
pas même raifonnable d'y penfer. J'en» 
gageai mon ami à réferver l'aveu de 



fe^fentîmens potir-dcs temps plus heu- 
reux , & déterminée à paffer Tannée 
entière avec lui , je facrifiai la plus 
grande partie de mes revenus pour 
tirer d'affaire cette eftimable & maU 
heureufe famille. Je voulois qu'Eftevan * 
prît ce petit fervice fur fon compté, 
mais il me nomma à Mde. BuUcock : 
voilà l'origine des liaifons que j'ai con- 
fervé avec elle. 

L'année étant révolue , je retournai 
à Paris. L'Europe étoit en paix, ifc 
paroiflbit devoir y êt;e long-temps. 
J'eus occafion de connoître un moût 
quetaire , iflu d'une bonne maifon de 
la province de Lancaftre. Il fe nommoit 
Pitz-Martin. Croyant appercevoir en 
moi de l'attachement pour la France, 
il me dit qu'à vingt-quatre ans , que 
je paroiffois avoir, il étoit étonnant 
que je ne cherchaffe pas à entrer dans 
le fçrvice, feul ét^t convenable à un 
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hoittme de condition. Lui né à S* 
Germain , n'ayant que quinze ceht 
francs de penfion, il fubfiftoit avec 
agrément & avec Teipérance de «'a- 
vancér. 

M'ennuyant de ce que j'avois fait 
jufqu'alors, la fkntaifie d'être mouf^ 
quetaire me faifit. Fitz-Martin me 
prérente à Ton commandant, comme 
un débris de la fortune des Stuarts. 

Je plais : on m'agrée. De nouveau 
je me trouve monter à cheval; mais 
pzi état. Je vais fou vent à Verfailles, 
le goiit pour la chafle fe réveille; 
bientôt le roi de France ne force pas 
un cerf fans m'avoir pour compagnon 
ou pour témoin de fon fuccès. Cela 
vint au point de me faire remarquer. 

J'arrivois un jour un peu tard pour 
les abois. Le roi, habitué fans doute 
à me voir, dit aflez haut pour être 
entendu de moi : Ah ! voilà mon moud 
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quetaire! Trop flattée d'avoir mérité 
cette diflindion, je cherchai à me 
faire remarquer de plus en plus ; mais 
j'avois doublé, triplé mon écurie, & 
M. Sterlook m'avertit que j'avois altéré 
mon capital. Je pris la réfolution de 
jn'aller confiner pour quelque temps 
auprès de mes amis , dans mon pays 
de Galles , & partis de Verfailles 
munie d'un bon congé. •v 

Pendant que je vivois chez Eftevaq , 
la guerre aveà l'Efpagne fe déclare : 
nos politiques difoient que la France 
ne tarderoit pas à fe mettre de la 
partie. JTaimois 4a perfonne du roi » 
mais je ne pouvois le fervir contre ma 
nation. Je fus forcée de prendre mon 
parti, & j'envoyai ma démifllon à mon 
commandant» 

Sir Thomas Collwill levoit alors , 
avec commiffion , une compagnie franr 
che pour fuivre l'amiral Anfon danj( 
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fon expédition des Indes. Nous nous 
(étions vus en France ; il m'ofFrit la 
lieutenance de fa compagnie, & je 
l'acceptai. Cette compagnie m'ofFroit 
des. moyens de ménager notre petite 
fortune, & peut-être de l'aiigmenter. 
Je vous recommandai à M. Ster- 
look, & m'embarquai fur le Contre" 
Ancrai ^ avec un détachement de cent 
cinquante hommes. Je ne vous parte 
pas du voyage & de Texpédition ; tout 
vous eft étranger , hors le fruit quo 
j'en ai recueilli. 

Après une abfence de quatre années , 
& des aventures ^extraordinaires de 
tout cet armement redouts^le, il ne 
revint en Angleterre qu'une petite poi- 
gnée de monde fur un vaifTeau déla- 
bré, écrafé de richefles, & j'eus le 
bonheur d*en être. Nous dûmes notre 
confervation ^u génie plein de reflbur«- 
$cs qui nous comni^ndoît, $c k h 
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fettune, qui nous conduifit au port i 
ttavets une efcadre ennemie ^ à It 
faveur d'un brouillard. Sir Collwill 
étoit mort, & de droit j'étois devenu 
capitaine d'un corps de ^troupes corn* 
pofé de cinq cent hommes au départ^ 
& réduit pour lofs à trente-fix. 

J'arrive à Londres. Je vole chei 
M. Sterloock) âgé de foixante-dix;- 
fept ans, il étoit tombé en enfances 
fa famille venoit de le faire interdire $ 
mes fends étoient en sûreté. Je récla*- 
moîs des papiers ; l'inventaire n'étoît 
pas encore fait. On ne put me dire 
tin mot de mon pauvre Richard.. 

Chargée de rendre coi^pte de;ma 
compagnie , & de fuivre fes intérêts 
i la liquidation des prires faites par 
Tefcadre, je ne pus m'abfenter de 
Londres. J'écris à Southam, àMiffarifii 
Hallen^ je ne rQ<^i$pas de^r^onfe; 
nn^fcçohde, unçiroÛàèm^lettçe^jvB 
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Ibnt pas plus hèureufes; mortellement 
inquiète, je demande un congé de 
huit jours pour aller à Southam; les 
commiflaîres de l'amirauté , à qui je 
m'étois rendue trop néceffaire, mêle 
lefufent. Enfin, je m'adrefle à mon 
ami E&evan & le conjure de me venir 
joindre, ayant le plus grand befoin 
de fe^ fervices. Il me répond qu^il ne 
peut abandonner fa mèie qui eft à 
toute extrémité. Ma fituation étoit 
défefpétante ; fi j'abandonnois me^ 
devoirs, je me mettois dans le cas de 
perdre la fortune amalTée poiur vous 
avec, tant de périls & de fatigues, ^ 
cependant je craignois de vous voir 
perdu. 

Au milieu de ces alarmes , l'efpé^ 
i^ance de vous voir prendre dans le 
monde un rang fortable à votre nômf, 
m'exdtoit à me rapprocher du chef 
dsiiiotxc fumltei Ls Lord Weftfield 

étoit 
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étoit à Londres : je le fus. J'appris 
qu'il demeuroit dans la rue de Sout« 
hampton , dans un appartement garni. 
♦ Sans la. même maifQu , un logement 
au-deffus du fien étoit fans locataire. 
Je le prends. Je n'appréhendois pas 
d'être reconnue en pafTant devant mon 
frère \ je le connoifTois pour être dit 
trait. Mon uniforme , mon état atftuel 
me mettoicnt à l'abri d'être foupt^on- 
uée par lui. J'aurois défiré qu'un hafard 
nous approchât, qu'il pût prendre de 
la curiofité fur mon compte* Je l'aî- 
mois, l'eftimoisi mais je le craignois 
encore davantage; en prenant mal 
mon temps , en m'expofant à l'aborder 
dans un moment où il eût été mal 
difpofé , je pouvois échouer dans moa 
entreprife, fans efpérance de retour 
de fa part. '" 

Il venoit de perdre depuis peu fon 
fils unique , & lé pleuroit encore. Mon 

Tome IV, D 
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domeftique avoit appris cette nouvelle 
du fien. Ses filles étoient mariées 
depuis trois ans aux Lords MellFond 
& Etherge , chevaliers de Tordre 
d'Ecoffe & pairs de ce royaume ; fa 
famille le négligeoit beaucoup , & il 
étoit comme ifolé. 

J'appris auffi quelles étoient fes . 
habitudes. Hors des féances du par- 
lement, il s'intriguoit avec les agio- 
teurs en chef de Londres , pour tra- 
vailler fur les papiers publics , étoit 
affidu le foir aux pantomimes de 
Co^entgarden ; le fpeétacle fini, il. 
entroitau café, y revoit pendant quel- 
que temps & fe retiroit vers les onze 
heures. Je le fuivois partout dès que 
Ihes affaires me le permettoient ; obfer- 
Vant toutes les précautions poffiblcs 
pour ne lui être pas fufpedle. 
' Il faut, mon cher Richard, vous 
donner une idée du caraâèie lie votre 
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^nde. C'efl: un des plus dignes honu 
mes, & un des plus finguliers qu'ait 
• produit l'Angleterre. Le Lord, votre 
gi^and.père, vouloit l'attacher à la 
cour , & l'y a retenu auprès de lui tant 
qu'il a vécu. Mais dès que votre oncle 
a dépendu de lui-même , à peine requ 
à la chambre des pairs , il a renoncé 
à toute efpèce de faveur ; retiré dans 
fes terres, il efl; cultivateur entendu^ 
économe, & le meilleur de tous les 
maîtres. Pour fes vaflaux indigens , * 
' pourJes malheureux quels qu'ils foient t 
H poufle h charité jufqu^à la profu< 
fion. De retour à Londres , il fait char- 
ger des vaiffeaux , s'intéreiTe dans 
l'étabHflement des manufadtures , fuit 
les mouvemens des fonds publics , & 
joue le rôle de l'homme intéreffé. Dans 
la chambre des pairs , plein de bonnes 
intentions, il eft inacceflible à toute 
efpèce de brigue; fans complaifance 
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pour le miniftère , il ne le contrecarre 
jamais , à moins qu'il ne le foupçonne 
d'entreprendre fur le bien public. Il 
méprifb la chambre des communes , ne 
veut jamais traiter avec elle , & devient 
inutile à fa propre compagnie par cette 
inflexibilité de caraétère. Il a bien 
d'autres préjugés, je pourrois même 
dire d'autres manies ; mais vops les 
connoitrez par les détails que je dois 
voiis faire. Du refte , faffe le ciel que 
vous lui reffembliez par la droiture > 
l'intégrité & la bienfkifiince. 

Depuis quinze jours j'étois attachée 
à le fuivre, inutilement pour lui & 
pour moi , lorfqu'un foir étant dans le 
cafFé de Cowent-Garden, trois hom- 
mes de mauvaife mine , affis à peu de 
diftance de moi, & s'y entretenant à 
voix baffe , laifsèrent échapper fou 
nom. Le fpedlacle étoit commencé , & 
je n'avois pu y trouver de placç. Ia 
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tète appuyée fur une main , je revois , 
& Ton pouvoit me croire endormie. 
Le nom de Weft&eld attira mon atten- 
tion, je prêtai attentivement Toreille 
fans quitter mon attitude. 

Il a diné à Kingfarms, dît un des 
gens que j'écoutois , avec tels & tels ; 
il avoit à lui feul trois courtiers fur 
la bourfe. Bradshaw m'a dit avoir 
négocié pour lui la valeur de cent 
mille livres fterlmg : il y fera bon y 
répondit un de leur compagnie. Je per- 
dis la fuite de la converfation ; ils 
s'étoient levés , & avoient été choîfir 
un endroit moins fufpedt, pour y médi* 
ter fur ce qu'ils vouloient faire. - 

Le fpeéteclefiniffoit. Le Lord Weft* 
field en^fort, couvert comme à fon 
ordinaire , d'un furtout aflez fimple. 
Il demande de la limonade chaude & 
s'affled ; les trois coquins avoient 
difparu, 

Diij 
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A onze heures Milord fait demander 
une chaife; il n'aroit pas même ua 
domeftique avec lui. La chaife eft ame- 
née : il y entre : je la fuis ; mais d'un 
peu loin. A peine entroit- elle dans la 
rue de Soûthampton, que j'entends du 
bruit, je mets l'épée à la main, je 
cours ; la chaife eft arrêtée : les coquins 
font à la portière ; ils m'apper<;oivent 5 
un d'eux fc détache & vient l'épée 
^aute au-devant de moi; je retendis 
par terre du premier coup , & courus 
aux autres; mais aux cris de leur cama* 
rade , ils avoient pris la fuite. Je trouve 
Milord fe débattant, criant dans la 
chaife abandonnée par les porteurs , 
qui, peut-être, étoient complices. Je 
l'aide à enfortir, le prends par deffous 
le bras , & nous regagnons fon loge- 
ment k pied. 

J'avois encore à la main mon épée 
toute fanglante. En entrant , j'averti« 
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ThAte d'aller faire le^rappôrt aux gens 
du guet de ce qui venoit d'arriver. ^ 

Le Lord Weft&eld encore troublé 
par le danger ne difoit rien. Deux 
domeftîques viennent pour Téclairer ; 
il s'appuie fur leurs bras , gagne for^ 
appartement, & je le fuis. 

Il s'affied^en entrant dans fa cham» 
bre, me regarde fixement : c'eft vous» 
me dit-il, capitaine mon voifin, vouç 
venez de mç rendre un grand fervîce» 
On en vouloit à mon porte-feuille : le 
voilà : il n'y a que cent mille livres 
fterling, vous les avez fauves de la 
main des voleurs. Je voulus dire que 
je m'eftimois trop heureux de m'être 
trouvé à portée de lui rendre ce fervice* 
Vous avez , ajouta-t-il , travaillé pour 
vous comme pour moi. Le porte-feuille 
eft à nous deux, & vous en prendrez 
ce qui vous fera plaifir; ne craignez 
pas de me défobliger*. 
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Je ne jetai pas les yeux fur le porte- 
feuille. Je me trouvois auprès d*un 
frère dont j'aurois acheté l'amitié de 
tout mon fang. Le péril qu'il venoit 
de courir m*étonnoit encore. L'embar- 
ras de mon état aétuel , les remords 
fur ma conduite pafTée , fi peu digne 
de lui, l'envie de me découvrir, de 
tomber à fes genoux , de lui deman* 
der fes bontés & pour vous & pour 
moi; tous ces divers! fentimens m'agi^ 
toient à la fois. 

Le Lord étonné de ma contenance , 
après s'être tu un moment, m'adrefle 
la parole. Qu'eft-ce , capitaine ? Doutez- 
vous que je né fois pas affez noble 
pour vous donner trente , quarante , 
cinquante mille livres fterling? 

Non, répondis-je , Milord , je con- 
nois votre générofité; le zèle, &uno 
afFeétion dont vous ignorez le motif, 
m'ont porté à vous rendre wn fcrvice 
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dont vous paroiflez feîrc cas. J'afpire 
à une récompenfe bien plus flatteufe 
pour moi , à votre amitié. . . . 

Mon amitié ! reprit le Lord , & qui 

ctes-vous? Vous revenez des Indes 

Nous ferions - nous connus quelque 
part ? . . . Mais , en effet, vos traies ne 
me font pas abfolument étrangers... ... 

Etes-vous anglois? 

Je ne favois que répondre; pendant 
qu'il m'examinoit, j'étois tremblante : 
il y avoit quelque chofe de farouche, 
de dur dans fa phyfionomie. 

Répondez-moi donc, pourfuivit-il : 
non, Milord, lui dis-je, toute trou- 
blée. Je fuis. . • . fran(;ois 

r Je m'en fuis doute , reprit-il , à votre 
accent , à votre allure. . . i Mon amitié 
à un francois, à un ennemi de l'étac! 
Allez , je vous pardonnerai d'être tout 
ce que vous voudrez , quand vous aurçï 
pris mon porte-feuille. 



^6 - L E L OJSi D ' 

Non, Milord, lui dis-je; j'ai l'ame 
trop haute pour vendre un fervice à 
ce prix. 

Tu ne veux pas d'argent , François ! 
répUqua-t-îI , comme en colère, & que 
veux-tu donc? Qpi t'a chafle de ton 
pays? Pourquoi portes-tu les armes 
pour nous? Parle; as-tu eu de mau« 
vaifes afFaîres ? je m'intriguerai , s'il le 
faut, pour toi ; je te ferai recomman- 
der à tous les miniftres , à ton roi; je 
te tirerois de l'enfer fi tu t'étois mi^ 
dans le cas d'y tomber. 

Non , Milord, répondis-je, je fers 
l'Angleterre d'affedion, & n'en veux 
pas fortir; je n'ai point de retour du 
côté de la France ; je n'y ai rien com- 
mis qui m'expofe aux rigueurs de la 
juftice, & vous prie d'employer ailleurs 
votre crédit. 

Tu veux nous fervir , repartît Milord , 
tu as fait l'aéUon d'un brave homme;. 
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tu n'aimes pas l'argent; tu ne nous 
trahiras pas. Je vais întérefTer tous les ^ 
feigneurs de l'amirauté à ton avance- 
ment. 

Encore une' fois, lui dis-je, j'ai eu 
le bonheur de vous être utile; je vous 
ai demandé le prix qui me convenoit, 
& n'en veux point d'autre. . . . 

Quoi , franqois , tu veux être mon 
ami ! maj^ je ne veux pas t'aîmer. . • . 
Je n'aimé perfonne; pas même mes 

enfens. ... - Non Non Non , 

tu ne fortiràs pas de cette chambre , 
ou tu me diras ce que tu veux de 
snoi. 

Je ne puis vous le dire aujourd'hui, 
IMilord Mais quel terme prends- 
tu ?.. . Un mois , répondis-je. ... Tu 
viendras donc chez moi à ma terre; 
car j'y ferai. Voilà un fcheling que je 
romps , prends en la moitié , & foit 
Çue tu viennes ou quelqu'un de ta 
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ï^art , n'oublie pas de me faire pré- 
fenter cette pièce d'argent. 

Je quittai le Lord Weftfield, & me 
retirai dans mon appartement; il fortit 
le lendemain dé grand matin de celui 
qu'il occupoit au-deffous de moi , & 
alla eh prendre un près du Parc St: 
James. 

Mes inquiétudes fur votre fort étoient 
cependant des plus vives, quand je 
vis arriver Eftevan , couvert de deuil. 
Sa mère étoit morte. Prévenu par 
mes lettres du befoin que j'avois de 
fes fervices, il venoit me les offrir. 
Mes affaires auroîent pu s'arranger dans 
quatre à cinq jours, & me donner le 
loifir de faire le voyage de Southam» 
Mon impatience ne me permit pas 
d'attendre, j'y envoyai Eftevan. Je le 
chargeai de voir Miftrifs Hallen, & 
de me rapporter des nouvelles pofiti- 
ves d'un jeune homme confie à fes 

foins 



Impromptu. 49 
foins , en qui je prenôis le plus grand 
intérêt Eftevan partit. Je travaillai avec 
toute l'affiduité, rempreffement pof- 
fible à terminer les aSaires dont j'étois 
chargée. Déjà la liquidation des effets 
. rapportés par l'amiral Anfon étoit faite. 
La part qui m'en reyenoit paflbit qua- 
rante«trois mille livres fterling, il m'en 
revenoit dix-huit cent pour mes appoin- 
temens. Je requs ces femmes, & les 
joignis à celles que j'avois déjà dans 
la banque de MM. Sterlook fils, & 
ils rendre juftice à tous ceux de ma 
troupe à qui elle étoit due. 

Mon travail étoit à fa fin, lorf- 
qu'Eftevan reparut.... Je le vois, il 
m'aborde d'un air embarraifé. Et le 
jeune homme, lui demandai -je?... 
J'apprends la mort de Miftrifs Hallen, 
▼otre départ d'Oxford , votre voyage 
dans le comté de Devons , votre entrée 
dans la maifon de Sir Georges Nettlling» 

Tome IV. E 
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Le chapelain de Voodftock & le minit 
tre de Buttorf , qu'Eftevan avok été 
obligé de voir , lui avoieht appris tou- 
tes ces particularités. Jugez de mon 
faififlement , mon cher Richard, en 
apprenant le trifte état auquel mon 
àbfence, la mort de Miftrifs Hall en ^ 
& Findifpofition de notre ancien ami, 
M, Sterlook , vous avoient réduit. 
Libre de vous aller chercher, je prends 
mes mefures pour me rendre dans li 
province de Devons. Nous arrivons i 
Qoftern , Eftevan St moi. Nous nous 
arrêtons dans une auberge , vis-à-vis 
ie château , pour y prendre langue, 
J'y vois beaucoup de mouvemens au^ 
quels , d*abord , je ne vous croyoîspas 
intérefle. La maîtrefle de l'auberge 
avoit été nourrice de Milady NcttUing, 
Plufieurs performes entroient dansït 
maifon & en fortoient précipitam- 
ment^ je leur entends prononcer It 
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nom de Richard. On fe parloît avec 
feu. Je m'approche, je demande ce 
qui eft arrivé à ce Richard. Il a féduit ^ 
tavi la flUe du maître de ce château : 
il eft en fuite : on le pourfuit; Sit 
Georges & fes gens^montent à chevaL 
Je tire Eftevan à part, nous prenons 
nos chevaux, nous côtoyons le parc; 
bientôt nous nous féparons. Vou^ 
deviez être en habit de livrée : votre 
âge , vos vêtemens vous rendoient 
reconnoiffable. Je recommande à £fto« 
van, s'il vous trouve, de vous con-. 
duire à Billy»Barnes , dans une petite 
ferme où nous avions palTé la nuit. 

J'avoîs fait connoîflance avec la fer* 
mière, appelée Miftrife Bitterton, & 
foit que j'eufTe été heureufe ou non 
de mon côté dans ma recherche , je 
devois venir joindre mon ami [à oe 
rendez -vous, à minuit. 

Je ne puis vous exprimer mes inquié- 
Eij 
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tudes. Dans le chemin où je m'en- 
gageai , je rencontrois à chaque infiant 
des émiflaires de Sir Georges qui bat- 
toient la campagne. Je voulois courir 
à eux , tuer leurs chevaux , les défar- 
jner. S'ils eufTent été maîtres de votre 
perfonne , je vous eufle enlevé d'entre 
leurs mains au péril de ma vie. Je 
paflai la journée à roder autour du 
château, pour voir fi l'on ne vous y 
reconduiroit point par quelqu'une des 
avenues. La nuit me furprit dans ces 
mouvemens , & l'heure de me rendre 
à Billy-Barnes arriva. J'y trouvai Eftc- 
van feul ; mes regards inquiets vous 
cherchoient autour de lui. Raffurez- 
vous, mon ami, me dit-il, le jeune 
homme n'eft pas ici; mais j'ai mis 
ordre à ce que les gens de Sir Geor- 
ges ne le puiffent trouver, & je fais à 
peu-près la route qu'il a prife. 

Hier, vers les, deux heures après 
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midi, je rencontrai à quatre milles 
. de Çloftern un payfan qui gardoit du 
bétail ; je lui dépeignis le jeune 
homme , & lui demandai s'il ne Favoit 
pas vu paffer. Il me montra le chemin 
qu'il venoit de quitter , & celui qu'il 
avoit pris. Je m'y fufle engagé fur le 
champ ;-mais> je voyois venir de notre 
côté deux hommes bien monrés. Je 
les foup<;onnois d'être à Sir Georges, 
fi ce n'étoit le Baronnet lui-même. 
. Je donnai une guinéé au payfan», 
& lui en promis trois autres, fi, inter- 
rogé par ces gen^-là , il vouloit leur 
répondre que la perfonne qu'ils cher-, 
choienc, montée fans felle fur une 
jument poil-roux , s'enfuioit à toutes 
jambes par une route que je lui mon- 
trai. En même temps je defcends de 
cheval, j'attache ma monture à un 
arbre , & feins d'en refferrd: les fangles. 
Les cavalief s s'avancept : les que& 
Eiij 
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tîons & la réponfe font telles qiie je 
les avois prévues ou arrangées , & le^ 
gens de Sir Georges prennent le galop , 
pour fuivre la faufle indication que je 
leur faifois donner. J'aurois voulu pou* 
woir m'écarter de là, pour fuivre le 
chemin que le payfan m'avoit montré ; 
mais après lui avoir donné les trois 
guinées, je crus devoir le garder à vue 
pendant quelque temps. Je voyoîs 
encore d'autres cavaliers dans la cara.- 
pagne , & mon homme , dans l'efpoir 
d'une autre récompenfe, auroit pu 
changer de langage avec eux. Le joue 
s'avançoit : j'ai craint de manquer dans 
la nuit le chemin de Biliy-Barnes , Sç 
m'y fuis rendu > content de pouvoir 
vous faire part du fuccès de mes petits 
foins. Je remerciai Eftevan. Nous nous 
féparâmes depouveau , il devoit retour* 
jier à l'auberge de Cloftern , & y attea- 
aie de me$ nouvelles , s'informer exac« 
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tèment de ce qui fe paffoit au château ; 
fi vous étiez ramené , fe préfenter fur 
le champ pour vous réclgmer , comme 
appartenant aux plus iiluftres maifons 
de l'Angleterre, vous faire conduire 
chez lejugede paix; vous cautionner 
pour vingt mille livres fterling, s'il le 
falloit, & s*ofFrir à garder les arrêts 
avec vous , jufqu*à ce que le caution- 
nement fut mis en règle. 

Tout étoit en défordré à Billy-Bar- 
nes. Le fermier avoit été arrêté ce 
jour-là , & mis «n prifbn pour dettes. 
Je n'y trouvai aucune commodité pour 
me repofer. J'entrai dans la grange , 
& me jetai fur la paille. J'avois pour 
camarades de fortune cinq à fix Bohé^ 
miens & Bohémiennes , qui rodoient 
depuis plufieurs jours dans ces catv 
tons. Je ne pouvois dormir. Je revois 
aux moyens de vous trouver fans faire 
d'éclat. Je penfoîs , conune je n'étois 
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pas connue de vous , qu'en vous cher- 
chant , vêtue comme je l'étoîs , mon 
habit pourroit vous infpirer de ]a 
crainte , & vous forcer à vous cacher de 
moi , comme de toute autre perfonne de 
mon apparence. L'idée me vint de me 
traveftir en Bohémienne. ParJà je me 
procurois une entrée dans toutes les 
maifons de la campagne , & le moyen 
d'y faire des recherches plus profon- 
des. Vous favez fi cela m'a réuffi. Dès 
le fécond jour , en difant la bonne 
aventure à une femn\e âgée, j'appris 
la mienne , & que je vous trouverois 
chez la Dame Francy. Il falloit vous 
en tirer fans bruit , faire cefTer ceuK 
qu'avoit ocçafionné votre aventure avec 
Alifs Dorothée , «dont j'ignorois les 
détails. 

J'arrivai à la petite ferme où vous 
étiez , avec hton plan tout arrangé. Je 
vous babillai en fille^ Je fis une bi& 



I M P R O M P T^U. Ç7 

toîre 5 j'en imbus la famille : vous ache- 
vâtes de Taccrëditer. J'annonqai la 
prompte arrivée de Tom Cawflbn votre 
père , & repris le chemin dé ^illy- 
Barnes : j*y quittai mon appareil de 
forcière, & vins rejoindre à Cloftern 
mon ami Eftevan. 

J'avois bien des chôfes à faire. Je 
voulois (îonnoître Mifs Dorothée , 
favoir ce qui s'étoît pafle entre vous. 
Elle avoit la réputation d'être une des 
plus riches héritières du royaume , & 
tout le monde fe réuniflbît pour faire 
réloge de fon caradère. Si elle vous 
aimoit) fi je la trouvois à mon gré, 
je voulois vous ménager fa main ; mais, 
comment m'y prendre pour avoir de 
l'accès auprès d'elle? 

Sir Georges & Milady Nettlling 
n'étoient plus au château. Votre maî- 
trefle y étoit demeurée fous la garde 
de Miftrifs Brown , femme rcligieufc,' 
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charitable, & fimple, il me falloitun 
prétexte pour me préfenter ; voici celai 
que j'imaginai. 

Je charge mon ami Eftevan de me 
me trouver , à quelque prix que ce 
fût, un habillement eccléfiaftique; il 
m'en trouva un très -limé, très-fec, 
pour vingt guinées : je vais me tra- 
veftir à Billy-Barnes. Je reviens à 
Cloftern. On annonce un miniftre de» 
environs , qui veut parler à Miftrift 
Brcwn; les portes me font ouvertes 
fur le champ. J'entre avec un . main- 
' tien bien compofé. Madame , lui dis* 

je, le fermier de Billy •- Barnes , le 
pauvre M. Bitterton a été mis enprî- 
I fon , à la pourfuite de l'intendant de 

I Sir Georges, pour une fomme de {ou 

I ?cante & dix guinées. Un particulier 

de ma paroifle , touché de (on état , 
j & peut-être de quelques remords, m'^ 

I remis de (}uoi ^ç^uitter cette dette j 
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snais. Madame, quel que foit le motif 
de cette adion, il defireroit qu'elle 
fut ignorée de M. Bitterton, & de 
l'intendant de Sir Georges. Si vous 
vouliez , Madame , pafler pour la bien* 
faitrîce de ce pauvre fermier, toutes 
les intentions feroient remplies. Votre 
charité ne furprendroit ni M. Bitter- 
ton, ni perfonne, & Fintendant de 
Sir Georges ne poutroît pas s'autorifer 
de la rentrée de ces fonds , comme 
d'une fuite de fa dureté à pourfuivre 
les débiteurs de fon maître. 

Mon appareil, mon maintien, mes 
offres 5 ma harangue ,»firent tout Teifet 
attendu. Miftrifs Brown fe prête à la 
bonne adion : elle avoit regret de 
n'avoir pu être inftruite à temps , de 
ne l'avoir pas fait elle-même; elle 
devoit dîner feule : elle me retient pour 
lui faire compagnie. La bonne Dame 
avoit du chagrin , & biûloit d'en par^ 
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1er. Mon habit , le meflage dont f étoîs 
chargée auprès d'elle, étoient bien 
propres à m'attîrer fa confiance»; comme 
je cherchois moi-même à la gagner, 
nous venons bientôt tous deux à notre 
but; elle a à me parler de Taffaire de 
fa nièce, & moi à Técouter. Je la 
calmai autant que je le pus fur les fuites 
de cette aventure : elle m'afluroit de 
Tinnocence de fa nièce, & Finr^ocence 
devoit éclater. J'ajoutai qu'un gentil* 
homme de mes amis , du comté de 
Kent , étoit dans un cas bien plus 
fâcheux. Il n^avoit qu'une fille unique , 
charmante par la figure , la douceur , 
ks talens & l'efprit. Elle avoit difparu 
de la maifon, & depuis fix mois il la 
cherchoit vainement. L'hiftoire pafla, 
& je n'en voulois pas davantage. 

Un laquais vint dire que Mifs Doro- 
thce refufoifc de prendre du bouillon. 
Cette pauvre enfant f« fera mourir, 

dit 
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dît la bonne tante, elle ne veut rien 
prendre : je ne puis lui fiaire entendre 
raifon. 

Pernrettriez-vous , dis-jé alors, Ma- 
dame , que j'euffe l'honneur de luv 
parler en particulier. Ah , Monfieur ! 
me repartit Miftrifs Brown, avec cha- 
leur , que je vous aurois d'obligation 
'C vous pouviez l'engager à prendre foin 

d'elle-même J'y vais. Madame, 

repris-je. La dame fe lève. Le laquais 
& le bouillon nous précèdent. Nous, 
entrons dans la chambre ae la jeune 
Mifs. 

Miftrifs Brown m'annonce comme 
un de fes amis, engage fa nièce à 
vouloir bien m'écouter, & fe retire. 
Je prends le bouillon de la main du 
domeftique , le pofe Qjx une table , & 
m'approche du lit. 

Nous étions feuTs alors. La jeune 
JiAifs me requt d'un aii: bien férieuxt 

Tome IK F 
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J'engageai la converfation par des lîeu« 
communs de morale; il parut qu'on 
m'écoutoit froidement. J*eflayai de par- 
ler du fujet de rafflidioii. Je nommai 
Richard : je crus âppercevoir de l'émo- 
tion* Je continuai : je femblois pren- 
dre en lui une forte d*intérêt. Ce pau- 
vre Richard ! difois^je Le con- 

îioiffiez-vous , Monfieur , me dit Doro- 
thée , d'un ton propre à m'encourager ? 
Oui, Mifs, répondis-je, je le connois 
mieux qu'il ne fe connoît lui-même. . . . 
Savez-vous où il eft, Monfieur? Eft-il 
en sûreté ? Il manque fans doute de 
tout ; fes hardes font ici. . . • • Non ^ 
aimable Mifs , il ne manque de rien , 
& déformais fes plus vives inquiétudes 
vous ont pour objet ; il ne le pardonne 
pas d'avoir été la caufe innocente • . . 
Ah, bien innocente, Monfieur; hélas , 
je lui témoignoîs quelques bontés : le 
pauvre gar<;on me baifoit la main en- 
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prenant congé de moi. Si vous le voyez , 
Monfieur , vous pouvez lui dire que 
je lui pardonne de tout monr cœur> 
que je voudrois être en fituation do 
lui faire du bien. J'ai quelques guinées 
dans cette bourfe , faites-les lui , je 
vous prie , accepter de ma part . . , ^ 
lîon , Mift , je ne lui porterai point 
ce préfent , il lui feroit inutile ; mais 
votre générofité , Votre tendre compat 
iion pour lui le toucheront au dernier 
point II efl:, grâces au ciel, au-deflus 
du befoin. . , • Ah! Monfieur, vous me 
xaviflez; & pourquoi s'eft^il réduit à 
fervir? il ne paroît pas né pour cet 
état ,,,, Non , Mifs ; je vous en dirois 
davantage , fi je ne préfumois que Fin* 
térét que vous prenez à lui eft un fimple 
mouvement de compafTion, , • Afluré-* 
ment , Monfieur , un jeune homme 
comme Richard réduit à être laquais ^ 
en mérite beaucoup. . . , Je crois vou» 
Fij 
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entendre , Mifs , & loin de le trouver 
à plaindre , il me paroît le plus heu- 
reux des hommes ^ puifque vous avez 
fu le diftinguer dans l'état abjeét où 
le hafard Tavoit réduit pour un mo- 
ment. Ne rougifTez point , aimable 
IVIifs , c'eft uri homme de condition , 
il n'eft pas même fans fortune ; mais 
il y a .toujours beaucoup de diftance 
de la fienne^ à la vôtre. Il vous aimoit, 
il vous eft attaché par tous les fenti« 
mens dont vous êtes digne, & dont 
une ame honnête eft fufceptible. Dans 
l'incertitude de fon fort , il n'a pas cru 
devoir fe déclarer à vous. Il ^'a chargé 
de venir vous préfenter fes re{pedte & 
fes excufes , de vous prévenir qu'il alloit 
employer un moyen innocent pour 
faire cefler le fâcheux éclat de l'aven- 
ture qui l'a banni d'ici : ma çommiC- 
fion ne s'étendoit pas plus loin. Je 
jne fuis procuré de l'accès auprès de 
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Madame votre tante. .... J*en aurois: 
dit da^rantage ; mais Miftrifs Browit 
entra , elle venoit voir fi on avoit pris 
le bouillon : dés que je l'entendis, je 
le préfentai à Mifs Dorothée , &. quoi- 
qu'il fut un peu froid , il fut aval4 
tout d'un trait. Miftrirs Brown fut en-, 
chantée de voir fa nièce plus raîfon^ 
nable: elle lui parut. même en meil« 
leure fanté. Tout fut regardé comm& 
un eflEet de mes exhortations; Se ja. 
n'obtins la permifTion de fortîr dvi 
château qu'après avoir promis d'y re- 
venir; mais je ne tins pas ^parole. Je 
montai à cheval , & fus reprendre 
mes habits à Billy-Bar nés ; nous nou& 
rejoignîmes , Eftevan & moi , & primesL 
nos mefures pour vous aller enlevée 
de chez Mde. Francy. Arrivés à la, 
ferme, pendant qu'Eftevan vous aidoit; 
à monter à cheval, je tirai à part k 
fermière y lui remis votre habit da 
Fiij 
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livrée, & une lettre pour une françoife 
tiommée Foîble. Eftevan avoit appris 
dans Tauberge de Cloftern une partie 
de vos aventures avec elle. Vos rigueurs 
y étoient célébrées^ & la pauvre fille 
demeurée malade au châtisau s'y mofu« 
loit , difoit-on , du chagrin que lui 
caufoit votre faite , de celui d'être le 
plaftron de tous les brocards du voiG* 
nage. Voici le brouillon de ma lettre : 

Tom Cawjfon^ Ecuyer , à Mademou 
/elle Foihle. 

** Je vous remercie, Mademoifelle , 
',, des bontés que vous avez eu pour 
, ,, ma fille, pendant que fon extrava* 
9, gance l'a retenue au fervice de vos 
,, maîtres. EUe a été bien heureufe de 
55 trouver dans leur maifon une per^ 
35 fonne d'un caraétère auffi obligeant 
,5 que l'eft le vôtre, & elle me charge 
,> de vous afTurer de fa rçconnoiOance, 
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,) Je renvoie l'habit de livrée , caufe , 
95 à ce que j'ai appris , de beaucoup 
35 de bruit & de fcandale. Le peu de . 
,5 fondement de ces dlfcours les ferst 
55 tomber. J'euffe écrit à Sir Georges 
55 & à Milady , pour les prier de rèce* 
55 voir les excufes de ma fille & Içs 
5, miennes , mais j'ai appris leur départ. 
55 J'ofe vous prier de leur faire agréer 
55 nos refpeds , ainfi qu'à Mifs Doro* 
55 thée. Comme ma fille rentre dans . 
55fon devoir, le refte de l'équipage 
55 laiffé à Cloftern lui devenant inutile, 
' 55 je Vous prie de le donner aux jeunes 
55 gens qui vous remettront ma lettre. 
55 II y a parmi les bardes dix guinées 
55 dans un rouleau de papier , ma fille 
55 & moi vous engageons à les accep^ 
55 ter par amitié pour nous 55. 

La fermière donna cette lettre à fes 
«nfans pour la porter* Je leur donnai 
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deux guinées , & tous trois de com- 
pagnie partirent très-contens pour s'ac* 
quitter de ce petit meflage. 

Us arrivent au château de Cioftem , 
remettent la lettre, l'habit; on les 
interroge curieufement. L'événement 
arrivé fous leurs yeux leur avoit fait 
la leqon. Leur rapport fut confiant ^ 
uniforme. Mifbifs Brown fe rappela 
le difcours qu'un eccléfiaflique lui avoic 

>tenu la veille. Foible trouva les dix 
guinées, & un moyen d'échapper aux 
plaifanteries dont on l'accabloit. On 
appuya l'hilloîre , on l'orna , on réten- 
dit. Vingt-quatre heures après , vous 
pafsâtes pour fille à fix lieues à la 
ronde, & bientôt après, dans l'efprit 
de Sir Georges & de Milady, mais 
Mifs Dorothée prévenue par moi de 
mon petit complot , ne pouvoit en 
être la dupe. 
Fendant ce temps nous prenions le 
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chemin du pays de Galles , où j'avois 
léfolu de vous tenir caché pour quel« 
que temps. Je pafTois dans votre efprit 
pour une magicienne ou un efprit , & 
tout le monde vous prenoit pour une 
fille ; je conqus le plan de ne point 
TOUS défabufer fur mon compte, & de 
vous faire garder votre déguifement. 
Je voulois vous gouverner fans être 
connue de vous y il «ou s étoit impor- 
tant à tous deux de nous cacher. Vous 
ne pouviez avoir dans le monde un 
état gracieux , fi le Lord Weftfieldrefu- 
foit de vous avouer & de vous proté- 
ger. J'étois sûre que Lady Heat-Moore , 
révéque. de Lincoln , les filles , les 
gendres deMilord me feroient échouée 
dans mes vues , s'ils pouvoîent les pé- 
nétrer avant que j'euiTe pris d'autres 
mefures. Je vous conduifois chez Mit 
trifs Bullcock, réfolue de tellement 
vous traveftir que nous pufifions ri& 
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quer impunément de nous montrer « 
même à Londres, & y fou tenir, fans 
être reconnus , la vue des témoins de 
mon mariage & de votre baptême. 
Déterminée à vous en impofer fur mon 
compte, je fiiiiis toutes les occaftons 
qui s'offrirent de vous étonner. J'entru 
la [Première dans Tauberge d'Honyton, 
Je vois un jeune homme qui fe défoie, 
j'en demande la caufe. J'apprends qu'un 
voleur lui a pris fon cheval; de çon* 
cert avec Eflevan , qui jouoit le rôle 
de mon domeftique, je fais gliifer 
dans fa poche une bourfe & quelques 
guinées, & quand je le juge à propos, 
je la lui fais trouver. A Bridge-Water , 
forti du matin pour &ire emplette 
d'un ajuftement de femme ^ dont je 
vouloir me fcrvir le lendemain , je vois 
la difpute furvenue entre les prifon- 
niera franqois Se les payfans anglois, 
m (bjet 4q BUifs Orçhwdt La jc^h^ 
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Jeune perfonne eiFrayée étôit prête à 
s'évanouir.' Je la prends fous le bras,* 
& la reconduis chez elle : de retout 
à notre auberge, je trouve moyen 
d'accommoder ce différend , en me 
ièrvant du crédit que la vérité & là 
faifon peuvent avoir (ut des gens diC 
pofés à écouter. En rentrant à Tau^ 
berge , le hafard me fait rencontrer 
le fcrgent de ma troupe , & une pré- . 
caution que j'avois prife le matin 
vous fait trouver .dans votre poche la 
bourfe que j'y avois mife. 

Tout ce qui s'étoit paifé depuis notre 
départ de chez Madame Francy devoit 
vous perfuader que j'étois tin homme , 
B votre réveil le lendemain vous me 
voyez femme ; mon deffein n'étoit pas 
fimplem.ent 'de vous étonner. Nous 
allions chez Miftrifs fiullcock. Je vou-^ 
lois y être libre ^ à l'abri de beaucoup 
de qiieftions auxquelles. jj& ne vQulois. 



Jt L E L O R D 

pas répondre , ^tremaitrefle enfin d'^i 
fortir quand je voudrois. Sous le nom 
du capitaine Sentri, ma liberté eût été 
gênée; en paflant pour fa fœur, je 
devenois maitrefle de mes aétions. 
Avant d'arriver nou$ rencontrâmes^ 
dans l'auberge où nous nous étions 
arrêtés pour dîner , trois brigands , qui , 
vous croyant une fille, vous infultè- 
rent. j'entre; je reconnais Ralph, un 
Irlandoîs , un de ces trois coquins qui 
complotoient dans le cafFé de Cowent^ 
Garden pour voler le Lord "Wcftfield. 
Je l'attaque, le défarme; Ralph, lui 
dis -je, dans fon langage irlandois, 
fors d'ici : ton fignalement eft chez le^ 
juge de paix, & tu vas être arrêté à 
la pourfuite du Lord Weftfield. Les 
coquins prirent l'épouvante : j'en fus 
ravie. Nous enfilons pu les rencontrer 
^ans le jour même , fous toute autre 
forme qi» celle de galaos., & il ne 

m'eut 
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m'eut pas été aulli facile de les ren- 
voyen 

Je devois trouver chez Madame 
BuUcock une lettre d'Eftevan que 
f avois prié de retourner à Cloftern. U 
m'y fervoit d'efpion : l'exprès étoit 
arrivé. J'appris l'effet de ma lettre à 
Mlle. Foible , il me donaoit des nou- 
velles, plus intéreflantes encore, mais 
plus inquiétantes. 

Avant que le Lord Scarecrew fe fût 
mis fur les rangs pour époufer Mi6 
Dorothée , un jeune Baronnet du comté 
de Suflex y protégé par la tante , avoit 
fait faite des démarches. La tante 
enchantée de voir le Lo rd écarté, venoit 
d'écrire à la fieimiUe du Baronnet pouc 
le faire revenir de France où il étoit ^ 
êc l'on con\ptoit que ce mariage ptfùt* 
roit fe conclure chez Mifirifs Brown 
à Corn-trée ; les apprêts du dépa<$ 
poui; cette tefre étoient dif^ofés* 
Tmc IV. e ^ 
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J'écris à Eftevan/ d'aller fur le champ 
à Corn-trée, & de m'y louer un petit 
appartement. Mon' plan étoît formé , 
& j'étois déterminée à me mettre en 
état de difpùter le terrain pied-à-pied , 
à Sir Affchibàld Hottwell. Je ne pou- 
vols agir par moi-même dans le mo- 
ment préfent : mes comptes étoîent 
tendus* à l'amirauté ; mais ils n'étoient 
"pas reçus; il folloit me mettre en 
règle : cette néceffité me rappeloit à 
Londres ; je vous laiflai à Técole du 
Gallois , chez Miftrift Bullcock , & je 
partis. On me demanda des éclairciC- 
fenlens; j'efluyai des difficultés, des 
délais; je fus forcée d^attendre le loifir 
â€s fubalternes. Enfin , après un mois 
d'ennui' & d'impatience , je fus expé- 
diée en règle ; j'eus ma décharge & 
ina réforme tout à la fois. 
• Je voulois reveniir à vous fur le 
champ ; mais il m^eût été bien doux 
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de vous" porter la nouvelle de notre 
réconciliation avec le Lord Weftfield^ 
& de me montrer enfin fous ma véri- 
table 3rme. Le terme qu'il m'avoit 
donné pour n*e rendre à fa terre étoit 
-déjà paffé. Je me déterminai à partir 
de Londres , & j'arrivai à la porte du 
château , fans àyoir pu convenii avec 
moi -même du moyen dont je pour- 
rois me fervir pour entamer notre épi- 
neufe reconnoiffance ; je demande à 
parler au Lord : il n'étoit pas vifible. 
Je prie un domeftique de dire à Milord 
qu'un étranger, un François., mandé 
par lui-même , defiroit avoir l'honneur 
de le voir. On me rit au nez : Milord , 
me dit-on , n'a befoin ni de danfeur ^ 
ni de perruquier, ni de marmiton , & 
il vous tient quitte de vos fervices. 

Je me retire dans une auberge , & 
concevant l'utilité du demi-fcheling 
que Milord m'avoit remis , je l'enferme 
Gij 
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dans un billet où je faifois part de 
mon arrivée , & j'engage Fhôte à le 
porter. 

Le talifman opeiaTur le champ. Un 
quart - d'heure après , un valet.de- 
chambre vient me prier de me rendre 
«u château, & m'introduit dans le 
cabinet de mon frère. 

Il étoit feul. Tu as bien tardé, me 
dit-il ; je craignois que tu ne me man- 
quaffes de parole. Puis, s'appercevant 
que j'étois .tremblante, affieds-toî, car 
tu me parois fatigué. Parle; je fuis ton 
redevable : un bienfait mepèfe; viens- 
tu me mettre à portée de m'acquitter? 

Oui, Milord, répondis-je, en me 
précipitant a fes genoux , je viens cher- 
cher auprès de vous le repos, Thon^ 
îieur, le bonheur.de tout ce qui m'eft 
cher. Tout eft dans vos mains. 

Lève-toi, me dit-il, lève-toi. Je te 
croyois un hommç; mais tu pleures...^ 
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Je ne fuis pas un homme, Milord.... 
Tu n'es pas un homme : es-tu le dia^ 
ble?... Quoi l repris-je , prefquefuf- 
foquée par l'abondance de mes pleurs , 
ces triftes traits ne vous rappellent 
point d'idées; rien ne parle pour moi 
au fond de votre cœur, quand le mien 
cft prêt à fe brifer. . . . 

Que me dis-tu de tes traits, de ton 
cœur? Tu es une femme , que puis-je 
avoir de commun avec une femme?...* 

Le fang, Milord, m'écriai-je La 

malheureufe Rebec ... Je ne pus ache- 
ver. Rebecca! dit mon frère; mafœur 
Rebecca !..... U n'eut pas le temps 
d'en dire davantage ; il étoit retombé 
dans fon fauteuil : je le tenois dans 
mes bras : je le mouillots de mes lar- 
mes ; lui , me regardant d'un air étonné> 
la bouche ouverte , fembloit privé de 
mouvement. 

Il fe lève tout d'un coup , & me 
G iij , 
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poufle fur un fiège; retire «toi, me 
dit -il, je ne veux pas que tu me 
faffes pleurer.*. Ma fœur Rebeccaf 
mais qu'es «tu devenue? D'où viens« 
tu, folle que tu es! 

Mon frère étoit attendri; je m'en 
aj^erçus. Ecoutez -mot, Milord, lui 
dis - je , en me remettant à fes genoux : 
promettez -moi de m'a:;Gordcr le par- 
don de ma conduite, & de. me le 
iaire obtenir de ma iœur , de Milady 
Mellfont, de Milady Etheregge, de 
notre frère , de toute la maifon. 

Lève - toi , lève - toi , me dit - il , 
encore un coup , avec une forte d'hu- 
meur : ne t'humilie point pour tous 
ces gens -là; fi tu as fait des (bttifes 
nous en faifons bien d*autres , à com- 
mencer par moi. L'évéque de Lincoln 
eft un rêveur, un enthoufiafte; Lady 
Heat-Moore une hypocondriaque , mes 
fiendres font des fots , & mes fÀUes de$ 
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extravagantes qu'il faudra mettre à 
Bedlam. Mets-toi à ton aife , ma chère 
Rebecca , avec ces tas d'originaux. Je 
ne te connois pas beaucoup ; mais je 
t'aflure que je fais déjà plus de. cas de 
toi que d'eux tous. Tu t'appeiois Sentrî, 
tu es ce capitaine dont on dit du bien ; 
tu as bien fervi FEtat , tu m'as fauve 
mon porte-feuille , & peut-être la vie ; 
fi tu n'es pas une honnête fille, tu 
es au moins un brave, un galant 
homme. 

Soulagée par tant d'ouvertures favo-i 
tables, j'entame le récit de mes aven« 
tures; il m'écoutoit avec attention , 
avec intérêt. Je parlai de votre naif« 
fance. Tu as un fils , me dit-il , vit-il 
encore? eft-il bon fujet? J'augurai 
bien pour vous de ces deux queftions , 
& pourfuivis mon récit avec la plus 
grande confiance. Dès que j'eus fini^ 
ie t'ai écoutée avec plaifir, Rebecca, 
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dit Milord, tu m'as très-amufé, & 
très-intéreffé. Ah, parbleu î Milords 
mes gendres , tout n'eft donc pas mort 
pour moi; & il me refte des objets 
d'attachement naturels & raifonnables. 
Il faut que je t'ouvre mon cœur, 
Rebecca. Depuis la mort de mon fils , 
je n'ai que d^ fujets de mécontente* 
meiit, de mes filles & de leurs maris. 
Ces gens- là regardent ma fortune 
comme la leur, & me prennent poui 
leur fermier; ils manquent même aux: 
plus légères bienféances. Depuis que 
Lady Heat-Moore eft &ns enfans , ils 
xi'ont nulle attention pour elle, & 
traitent encore plus cavalièrement 
notre prêtre de frère. Il a voulu leur 
faire quelques remontrances, ils l'ont 
appelé pédant : il eft furieux. Nous 
ferons du bien à ton fils , ma Rebecca , 
va le rejoindre, va k tes affaires, ne 
te montre pas ici que je n'aie lié ma 
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partie. Ëndifant cela il m'embrafToit, 
iembloit me renvoyer ; mais il me 
retint. 

Attends. Me réponds -tu que ton 
fils n'ait pas une goutte de ce maudit 
feng irlandois. ... Je fis une réponfe 
dont il pouvoit être fatisfàit.... Repofe 
toi fur moi , ajouta^t>il , il ne lui en 
xeftera pas même le nom , mais ne le 
préviens fur rien ; il ne fe connoit pas , 
laiiTe-le s'ignorer encore : il eft jeune , 
il pourroit avoir la démangeaifon de 
parler, & nous avons befoin d'un grand 
(ècret. Nous avons affaire à des gens 
de cour, leurs intrigues nous traver- 
feroient. Adieu, ma Rebecca, donne 
moi de tes nouvelles. Je te ferai venir 
quand il en fera temps. 

Je vins vous rejoindre chez Miftria 
BuUcock, & nous partîmes pour le 
comté de SufTex. Nous arrivâmes à 
Com-trée. J'eus befoin de me ménages 
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vne connoiiTance dans la maîfoti de 
Miftrifs Brown : & je trouvai moyen 
de me lier avec M. Jackmann., & bien- 
tôt nous eûmes accès dans le château. 
Sir Archibald faifoit fa cour à Mifs 
Dorothée, & peu de. progrès dans fon 
cœur; mais les deux familles preSbient. 
vivement la jeune perfonne, & comme 
le cavalier étoit aimable , elle pouvoit 
k laiâer décider en fa faveur. £n vous 
introduifant dans le château fous 
votre habit Crallois, je vous mettoîs 
dans le cas de vivre familièrement avec 
elle, & de trouver les occafions de 
vous déclarer, s'il en étoit befoin. 
Alors je vous eufle apprîs qui vous^ 
étiez, rhonnéte fortune à laquelle 
vous pouviez prétendre, & je ne doute 
point que vous ne Teufliez décidée à 
refufer les offres brillantes du Baron- 
net. Mais il ne nous donna pas la peine 
de lui difputer le cœur de fa maitreiTe. 
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H fe perdit lui-même par efprit de 
légèreté & de débauche. Je m'apper- 
^us qu'il vous regardoit avec affeda- 
tion dès le premier jour de notre 
apparition \ au château. II me louoit 
avec exagération devant moi, il fc 
jeta k ma tête; en un mot^ ce qu'il 
faifoit pour moi n'avoit ni le caraâ:ère 
de la nation, ni celui de la vérité. 

J'avois pris quelques informations 
fur fes mœurs , je fufpeftai fes motifs. 
Je vous tins exa<n:e compagnie , pour 
donner par la contrainte un degré 
de chaleur de plus au goût paffager 
dont il vous honoroit. Il profite du 
premier inftant où je vous abandonne, 
pour vous en entretenir, enfin pour 
TOUS en écrire. Je fis femblant de 
déchirer fr lettre à l'inftant ou vous me 
la remîtes ; mais je vous trompois. 

Obligée de revenir à Weftfield, je 
parlai à AL Jackmann de Tembarra» 



'? 
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où jemctrouvois, devant vous laiffer 
a la difpofition d'un domdtique , . . . 
Je la garderai , moi, dit le boa- 
homme. . . . Elle eft bien jeune , repris- 

je Hé bien , je propoferai à Miftrife 

Brown de la prendre avec elle 

C'eft, repartis -je, Texpofer encore 
plus : c'eft la livrer à/on ennemi. Alors 
je remets au miniftre la lettre de Sir 
Archibald. 

. Cet honnête eccléfiaftique , affez mal 
traité dans cette épitre , fut épouvanté 
par ce trait qui annonqoit la fcéléra- 
tefle & la débauche; il porte la lettre 
au château , la donne àMiftrifs Brown. 
Une heure après , la dame elle-même 
donne le congé au baronnet , fans faire 
îpart à Mifs Dorothée du motif. On 
craignoit , comme vous deviez demeu* 
. rer près d'elle , que cela ne lui donnât 
quelque petit dépit contre vous. Entre 
«non retour à Corn-trée & le moment 

où 
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où nous femmes montés en chaife 
pour nous rendre ici, il ne s'eft rien 
pafle dont j'aie befoin de vous donner 
l'explication ; mais , à fix milles du 
château de Weftfield, maitreiTe de 
conduire la converfation ou je voulois^ 
je l'ai faite rouler fur le choix des états. 
Je vous contrariois, je vous impa- 
tientois. Je vous forqai , pour ainfi 
dire, de me demander à être Lord, 
comme pour me mettre au défi. Loin 
de me déconcerter , quand vous eûtes 
fait vbtre choix , je vous ordonnai 
d'affeoir votre titre fur celui de tous 
les châteaux que nous pouvions voir, 
& qui vous plairoit le plus. Nous dé* 
couvrions alors le château & le parc 
dans lequel nousfommes, dans toute 
fon étendue. Je vous rof&is,& vous 
le préférâtes à quatre à cinq maifons 
particulières afTez belles , mais fimples. 
Ce choix étoit naturel. Le récit de 
Tome IK H 



86 L E L o R d 

mon aventure avec votre oncle vous 
met à portée d'expliquer ce qui vous 
eft arrivé chez lui. Pardonnez -moi, 
mon cher fils , de m'être prévalue de 
votre crédulité. A un certain point 
elle m'étoit néceflaire. D'ailleurs , fi 
c'eft un défaut dans les perfonnes, 
dont de§ études fuivies , l'âge & Féx- 
^Rfeigi ont établi , raffermi les prin- 
cipes \' ce n'en eft pas un pour un 
Jeune homme qui fort à dix-huit -ans 
**d'un collège; il peut douter & croire, 
fans être repréhenfible , pourvu que 
ce ne foit pas trop légèrement & fans 
fujet. Comme il n'a rien approfondi , 
Findécifion même eft en lui une preuve 
de jugement & de»fagacité naturelle, i 

Il me refte maintenant à vous dire 
quelles font nos efpérances. Lady Heat- j 
Moore & Févêque de Lincoln , par- 
faitement reconciliés avec moi , vous ' 
rccoûnoiffent; vous ferez l'héritiei: de 
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l'évêque; Lady Heat-Moore vous donne 
dcs-à-piéfent une fuperbe terre qu'elle 
pofsèdfi dans le comté de Sommerfet» 
Elle Taut trois mille livres flerling de 
revenu; mais ce préfent n'eft pas gra- 
tuit. Elle a bcfoin de vingt mille livres 
pour arranger fes affaires; je les lui 
prête fans intérêts , & vous les retrou^ 
vere'z un jour dans fa fucceffioni/M) 
liord , votre oncle , fait paffer le titré ? 
de la maifon fur votre tête , & la terre . 
où nous fomrtes , qui porte notre nom ;^ 
elle vatut mieux de quatre mille livres 
fterling de rente , & vous en jouirez 
après lui. Il vous fera un préfent de 
noces convenable; réfolue de vivre 
déformais avec vous , je ne me réfer- 
verai que ce qui me fera nécefTaire, 
Ainfî , mon fils , vous n'êtes point un 
parti à déc^aigner pour la famille de 
JVlifs Dorothée. Tandis que les Lords 
jyielifood & Ëtheregge négocieront k 
Hij 
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la cour pour votre élévation au tatig 
de Pair , & vis-à-vis du Lord Hallifàx , 
pour rengager à demander lui-même 
à Sir Georges Nettlling la main de fa 
fille pour vous , Lady Hcat-Moore , qui 
connoît Lady Nettlling, fe chargera 
d'obtenir Ton agrément, & moi je 
pars pour Corn-trée, où je vais tâcher 
de décider en votre faveur Miftrifs 
Brown & Dorothée. Je vous laifTe^ 
mon cher fils , auprès de votre oncle ; 
vous devez le connoître aduellement 
par ce que je vous ai dit. Méritez fon 
amitié & fon eftime, cherchez tous 
les moyens de l'obliger; vous le devez 
par intérêt pour vous-même; vous le 
devez encore plus par reconnoifTance. 
Richard avoit écouté avidement (k 
mère. La nuit étoit furvenue fans qu'il 
fç fût apperqu que le jour eût baifTéé 
Pénétré de tant de marques de bontés 
qu'il éprouvoit de toutes parts , rendu 
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jnuet par la force du fentiment dont 
il étoit afFeété, il ferroit la main de 
Lady o-Berthon , & ne s'exprimoit que 
par ce figne d^attendriffement. A me- 
fure que fon fort fe dévoiloit, il lui 
fembloit que fon efprit prcnoit de reten- 
due, & fon ame de TefTor; fa fortune 
ne le furprenoit point, il Tenvifageoit 
dvec modeflîe , avec un noble défin- 
téreffement; il en étoit déjà digne par 
fa modération dans la profpérité , par 
Tufage qu'il fe propofoit d'en faire. 
De retour au château, il y trouva le 
Lord feul , & partagea avec fà mère 
les tendres carefTes de ce feigneur, 
prévenu d'une véritable afFedion pour 
lui , & le regardant déjà comme fon fils. 
Lady o-Berthon, dans fon équipage 
de capitaine , prit le lendemain la 
route du comté de.Suflex. Richard, 
demeuré feul à Weftfield , cffuya fans 
doute quelques traits de fingularité > 
Hiij 
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même de brufquerie ; maïs ces petits 
orages étoîent paflagers, & n'eût -il 
pas commencé à refTentir beapcoup 
d'attachement & de refpedt pour foa 
dncle, fon caraâère ayant été plié, 
& pour ainfi dire , refondu dans les 
difFérentes épreuves auxquelles le faux 
capitaine Tavoit foumis , le peu qu'il 
çprouvoit de contrariétés ne lui don* 
noit pas un inftant d'humeur. Il trou- 
voit moyen de déférer continuellement 
au Lord, fans compromettre l'idée 
qu'on [pouvoit fe faire de fon propro 
jugement, fans flatterie & avec bien-* 
féance. Ce feigneur en ctoit étonné. 
Il n'avoit l'idée que de deux caraâères, 
le dur, c*étoit le fien; le complaifknt, 
il le trou voit bas & au-deflbus d'un 
Anglois ; celui de fon neveu lui paroi& 
foit tout à la fois b'ant & noble: il 
ne vouloit pas gâter le jeune homme; 
mais il fe difoit à lui-même : Voilé 
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comme il fàudroit que fuflent nos 
Anglois : nous ne connoifTons pas de 
milieu ; nous fommes toujours extrê* 
mes. Enfin, fon neveu le guériflbit 
peu-à-peu de fa mifantropie, défaut 
qui obfcurcifToitfes heureufes qualités , 
& le privoit de tout agrément danj^ 
la jouiffance de fa fortune. 

Dix jours après le départ de Lady 
o-Berthon , Richard requt d'elle une 
lettre. " Mon cher fils , lui écrivoit- 
53 elle , Miftrifs Brown fe fiant a mon 
9) caradtère , connoiflant le nom de 
,3 \(^e(lfield , a donné les mains à mes 
5j propofitions dès la première ouver^ 
9, ture. 11 s'agiflbit de décider fa liièce 
,5 à s'établir : c'étoit , félon fa penfée , 
9? le plus difficile de ma négociation. 
55 J'ai demandé la permiffion de parle? 
53 en particulier à Mifs Dorothée, & 
yy je l'ai obtenue. Je ne fais fi l'on 
,5 m'eut écoutée jufqu^au bout, lor^^-^u^î 
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3, j'ai parlé d*un mariage avec un paît 
yy du royaume , fi ce pair ne fe fut 
yy appelé Richard. Ce nom a je ne fais 
„ quel pouvoir pour s'attirer Patten- 
3) tion. J'ai continué à m'acquitter de 
33 mon ambaflade, & pour ménager 
s» la furprife & ne pas caufer de lévo- 
3, Jution y j'ai parlé d'une indifpofi-. 
3) tion qu'on avoit eue à Cloftern ^ 
33 d'un eccléfiaftique qui s'y ctoit fait 
33 voir. On m'envifage , mon cher 
3, Richard, on rappelle fes idées. Quoi ! 
33 c'étoit vous , M. Sentri , qui me 
33 fûtes amené par ma tante fous cet 
33 habit! Oui, aimable Mif^, ai -je 
33 répondu , je venois alors vous parler 
3, pour Richard , & c'eft pour le même 
33 Richard que je viens vous demandée 
31 votre main. Je n'ai point efilCyé de 
33 refus , mon cher fils. On m'a de- 
33 mandé des nouvelles de Bekit. Bekit ! 
^ ai- je répondu, d'un air myftérieux, 
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55 gardez «nous le fecret, chère Mifs. 

,3 C'étoit c'étoit la fœur de votre 

55 aniie Mifs Cawflbn : c'étoit Mife 
55 Cawflbn elle-même ; c'étoit .... & 
35 moi il fut un temps qu'on m'appeloît 
,5 Tom Cawflbn.... Dorothée veut 
,5 s'écrier: elle veut dire mille chofes; 
3) mais je m'éto^s fauvée en riant , dans 
9> l'appartement de Miftrifs Brown. Je 
j^ lui fàifois part du fuccès de mon 
3) ambaflade. Je lui remettois les let- 
,5 très du Lord & de l'évêque vos 
55 oncles. Nous faifions les réponfes 
,3 de concert. J'engageois la tante à 
3, s'intérefler pour vous auprès de Ton 
33 frère & de fa belle fœur. On a fait 
3, ce que j'ai voulu. Tout a été le mieux 
3, du monde. M. Jackmann , prévenu 
35 de mon arrivée , eft entré. Nous nous 
3, embraflbns. Et Bekit , la chère Bekit , 
33 m'a- 1* il demandé. Bekit? ai -je 
33 répondu ; j'en fuis fâché , mon cher 
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,5 ami; mais je n'en fuis plus le maltrej 
35 Le Lord WeaSeld, notre allié, 
» notre protecteur , notre ami , s'en 
99 eft emparé; il la marie richement.... 
,3 Le Lord Weftfield! a- 1. il dît.... 
,j Lui-même, air je répondu; il con- 
9y noît votre amitié pour nous ; il vous 
fy en fait gré; il s'efl: même donné des 
55 mouvemens pour vous procurer un 
35 très -bon établiflemeiit , & voilà /!« 
35 portrait de votrq maitreffe. Le bon. 
35 homme m'écoutoit , la bouche 
39 béante ; il jette les yeux fur un papier 
35 que je lui donne à lire; c'étoit H 
35 nomination faite de fa perfonne au 
35 doyenné de Perthunn, par Tévéqu© 
35 de Lincoln. J'y joins le détail des 
35 revenus. Ah ! mon cher fils , le fédui. 
35 fant objet qu'un doyenné de fept 
3, cent livres fterling de rente ! La 
35 joie de notre ami m'a fait plaifir 6b 
3^ çompaffion en même i;ep|)s. Je V» 
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55 appelé M. le doyen ; je l'ai ravi. Je 
,-, lui ai demandé la réfîgnatîon de Ton 
^ bénéfice de Corn-trée en faveur de 
^3 M. Bofton, chapelain de Voodftook. 
33 Miftrifs Brown y a donné les mains > 
yy & nous avons mis l'affaire en règle^ 
^ La nouvelle doit en être arrivée à 
55 Voodftook. Après avoir penfé à vous 
35 & à vos amis , j'ai jugé devoir m'ot- 
3, cuper des miens. Je parts pour notre 
^3 pays de Galles. Je vais marier Efte- 
33 van avec .Miftrifs Anna BuUcocICr 
33 De-là nous comptons revenir à vos 
35 noces. Adieu , mon cher Richard , 
35 méritez l'amitié de votre oûcle,les 
35 faveurs du ciel. Vous avez toute la 
33 tendreffe & la béaédiâiion de votre 
33 mère 55. 

Richard porta cette lettre à fon oncle. 
Le Lord vcnoit ^'en recevoir de fes 
gendres I de Lady Heat<IVloore, & de 



^ 



9^ L E L O R I> . 

révéque de Lincoln. L'afFaîre de la 
pairie étoit arrangée , & devoit pafler 
à la première féance du parlement dans 
huit jours. Lady Hcat - Moore avoit 
rendu une vifite à Lady Nettlling, qui 
s' étoit trouvée très -honorée de la 
recherche que Pon faifoit de fa fille 
pour l'héritier de la maifon de Weft- 
field. Sur la propofîtîon que lui avoit 
faite le Lord Hallifax , Sir Georges 
Nettlling enchanté , au lieu de fix 
mille livres fterling de rente en fonds 
de terre , en ofFroit noblement huit 
JVIiftrifs Brown y en joîgnoit deux , & 
Taffurance detoutfon bien. Le comte 
de Weftfield jouiflbit plus que Richard 
même, de cette perfpedive de for- 
tune. Richard n'envifageoit que la pot 
feffion de Dorothée , & , dans fon idée , 
le plus ou le moins de richefles ne 
pouvoient rien ajouter à fon bonheur. 
Cepeadant les deux familles y de con- 
cert, 
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cert, en hàtoient le moment. Déjà te 
lieu de la cérémonie étoit réglé. L'évè- 
que de Lincoln devoit la faire dans le 
château , dont Lady Heat-Moore fai- 
foit préfent à Richard. Le jour choifii 
étant arrivé , tout ce qui devoit com- 
pofer la brillante afTemblée prend le 
chemin du comté de Somnierfet Mi& 
triis Brown , retenue par une indifpo- 
fition j n'ayant pu accompagner (k 
nièce , Sir Georges Nettlling étoit venu 
la chercher. Lady Heat-Moore, & 
Xady Nettlling venoient de compagnie. 
L'évéque de Lincoln, le comte de 
Weftfield, les Lords Mellfont, Ethe- 
tegge & leurs époufes, Lady o-Ber« 
thon en habit convenable , & Eftevan 
accompagnoient le nouveau marié. Au 
moment de la rencontre , Sir Georges 
Nettlling & Milady fon époufe furent 
frappés de l'éolat de la figure de leur 
gendre , & de l'idée de l'avoir vu quel* 
Tome m l 
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que part. Mais l'impofant du cort^« 
& de la fituatîon préfente éloignoient 
toutes les idées du laquais Richard 
& de Mifs Cawfon. Les amans feuls 
fe reconnurent. Ils parurent honteux, 
embarraffés en préfence l'un de l'au- 
tre : en fuppofant qu'ils ne fé fuffent 
jamais vus, ils dévoient l'être; mais 
l'embarras venoit de la contrainte où 
les tenoient tant de regards attachés 
fur eux , & qui les empêchoient de fe 
témoigner leur fatisfedion réciproque. 
Sir Georges s'écrioit : voilà le plus 
beau couple de l'Angleterre; le refte 
de la compagnie applaudiflbit . dans 
des termes plus mefurés. On marche 
vers la chapelle du château. Les amans 
font unis. 

Foible & Molly regardoient la céré- 
monie. Foible ne pouvoit s'empêcher 
de dire : le marié reflTemble à Mifs 
Cawfon comme une goutte d'eau i 
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une autr0. Il reffemble bien plus , difoit- 
MoUy , à la Galloife dont je vous aï 
parlé. De quelque côcç que je tourne 
maintenant , je ne rencontre plus que 
de ces grands yçux bleus , coupés en 
amande, & de ces paupières noires , 
longues de cela.,., propres à faire 
tourner la tête; j'en fuis pcrfécutée. 

Richard & Dorothée furent heu- 
reux , & le font encore. Ils partagent 
leurs refpedbs & leur tendrefle entre 
Lady o-Berthon & le Lord Weftfield ; 
ils ont des enfans dont les difpofitions 
donnent les plus heureufes efpérances ; 
ils font les bienfaiteurs de tous ceux 
qui les entourent. Lady o-Berthon eft 
leur amie & leur confeillère, elle a 
renoncé pour toujours aux voyages & 
à l'appareil guerrier. Eftevan a quitté 
Je pays de Galles , & s'eft fixé dans le 
comté de Sommerfet. Il a pardonné 
s^U capitaine Sçntri ^e lui avoir caqhé 
lij :' 
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les aventures de Mifs Rebecca Weft- 
fidd, & les nœuds de leur amitié fe 
refferrent chaque jour de plus en plucu 
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Cet ouvrage parut dans fa nou* 
veauté ^ enrichi de gravures plus 
que grotefquesj qui partaient touteâ 
de la main de nos meilleurs maîtres^ 
Un homme de beaucoup iefprit y 
joignit alors une préface que tort 
retranche à regret dans cette édition : 
tlU contenait une critique aujjîfine 
qii! agréable ; mais comme elle étoit 
prefqu^ entièrement relative aux ef^ 
tampes , dont on VLa pas juge a pro» 
pos défaire tirer de nouvelles épreu^ 
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ves ^ on a cru devoir la fupprimer t 
elle perdroit aujourd'hui ^ faute de 
pouvoir être enteridue , prefque tout 
çp ju\lh avoit ^agrément. 



LE DIABLE 

' AMOtTRBUX. 

NOUVELLE ESPAGNOLE. 



J'iTOis à ving^t*clixq ans capkaîne 
aux gardes du roi de Naples : nous 
vivions beaucoup entre camarades , & 
comme de jeunes gens , c^cft-à-dire ^ 
des femmes , du jeu , tant que la hourfe 
pouvoit y fuffire , & nous philofophion^ 
dans nos quartiers quand nous n'avions 
plus d'autre reffource. 

Un foir , après nous être épuifés ea 
taifonnemens de toute efpèce autout 
tf un très-petit flacon de vîn de Chypre 
& de quelques marons fecs, le diiX 
cours tomba fur la cabstlç & les ca« 
))idifte5. 
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Un d'entre nous prétendoit que 
c'étoit une fcience réelle , & dont les 
opérations étoicnt sûres ; quatre des 
plus jeunes lui foutenoîent que c'étoit 
un amas d'abfurdités,. une fource de 
ftiponneries , propres à tromper les 
gens crédules & amufer les enfens. 

Le plus âgé d'entre nous , flamand 
d'origine , furaoit fa pipe d'un air dis- 
trait, & ne difoit mot. Son air froid 
& fa diftradtion me faifoient fpeétacle 
à travers ce charivari difcordant qui 
nous étourdiffoit , & m'empéchoit de 
prendre part à une converfation trop 
peu réglée pour, qu'elle eût de l'intérêt 
pour moi. 

Nous étions dans la chambre du 
fumeur ; la nuit s'avanqoit : on fe fé- 
para, & nous demeurâmes feuls, notre 
ancien & moi, 

11 continua de fumer flegmatique^ 
ment^ je demeurai les coudes appuyé^^ 
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fur la table , fans rien dire. Enfin mon 
homme rompit le filence. 

Jeune homme , me dit-il , vous vc 
nez d'entendre beaucoup de bruit: 
pourquoi vous êtes - vous tiré de It 
mèléQl 

C'eft, lui répondis -je, que j'aime 
mieux me taire , que d'approuver ou 
blâmer ce que je ne connois pas : je 
ne fais pas même ce que veut dire le 
mot de cabale. 

Il a plufieurs fignifications , me dit- 
il : mais ce n'eft point d'elles dont il 
s'agit, c'eft de la chofe. Croyez-vous 
qu'il puifTe exifter une fcîence qui en- 
feigne à transformer les métaux, & 
à réduire les efprits fous notre obéit 
fance ? 

Je ne connois rien des efprits, i^ 
commencer par le mien, finon que je 
fuis sûr de fon exiftence» Quant aux 
métaux, je faisia valeur d'un carlin 
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au jeu, à Tauberge & ailleurs, & no 
peux rien aflurer ni nier fur reffence 
des uns & des autres , fur les modifia 
cations 6^ impreiCons dont ils font 
fufceptiblai. 

Mon jeune camarade , j'aime beau* 
coup votre ignorance ; elle vaut bien 
la domine des autres : au moins vous 
n'êtes pas dans Terreur, & fi voui 
li'étes pas inftruit, vous êtes fufcep* 
tible de l'être, Votre naturel , la fran- 
chife de votre caraôère, la droitur© 
de votre efprit me plaifent: je fais 
quelque chofe de plus que le commun 
des hommes : jurez-mpi le 'plus grand 
fecret fur votre parole d'honneur , 
promettez de vous conduire avçc pru, 
dence, & vous iërei mon écolier. 

l'ouverture que vous me faites « 
mon cher Soberano , m'eft très-agréa^ 
)>le. La curiofité eft m^ plus forte paf. 
fipn. Je vous avQuerai ^ue natureUe* 
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Ment j'ai jpéu d'empreffement pour nog 
Connoiflances ordinaires ; elles m'ont 
toujours femblé trop bornées , & J'ai 
deviné cette fphèré élevée dans la4uelld 
vous voulez m'aider à m*élanc6r : mmû 
quelle eft la première clef de la fcience 
dont voiis parlez ? Selon Ce que di- 
. foient nos camarades en difputant, Cô 
font les efprits eux-mêmes qui npusi 
inftruifent; peut-on fe lier avec eux? 
Vous avez dit le mot , Alvare : 
. on n'apprendroit rien de foi-même } 
quant à la poflibilité de nos Uaifons^ 
je vais vous en donner une preuve fans 
téplique- 

Comme il finiflbit ce mot , il ache-» 
voit fa pipe : il frappe trois coups pouf 
f^ire fortir le peu de cendres qui reftoit; 
au fond , la pofe fur la table afleaS 
près de mol. Il élève la voix: Calde- 
V ton, dit-il, venez chercher ma pipf J- 
l^llun^sz-la» & tapportez4amoi. 
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Il finiffoit à peine le commande, 
ment, je vois difparoître la pipe, & 
avant que/j'euffe pu raifonner fur les 
moyens, ni demander quel étoit ce 
Calderon chargé de fes ordres , la pipe 
allumée étoit de retour; & mon inter- 
locuteur avoit repris fon occupation. 

Il la continua quelque temps , moins 
pour favourer le tabac que pour jouir 
de la furprife qu'il m'occafionnoit ; 
puis fe levant , il dit : je prends la garde 
au jour, il faut que je repofe. Allez 
vous coucher; foyez fage , & nous nous 
reverr^ns. 

Je me retirai plein de curiofité & 
affame d'idées nouvelles , dont je me 
promettois de me remplir bientôt par 
le recours de Soberano. Je le vis le 
lendemain, les jours enfuite; je n*eiis 
plus d'autre paifion; je devins fon 
ombre. 

Je lui faifois miUe queftion» ; il 

éludoit 

V 
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éludoit les unes & répondoit aux autres 
d'un ton d'oracle. Enfin , je lie preiTai 
fur Tarticle de la religion de Tes pareils. 
Ceft,merépondit41, la religion natu*. 
celle. Nous entrâmes dans quelques 
détails; fes décifions cadroient plus 
avec mes penchans qu'avec mes prin- 
cipes ) mais je voulois venir à mon but 
& ne devois pas le contrarier. 

Vous commandez aux efprits, lui 
difois-je; je veux comme vous être 
en commerce avec eux : je le veux, 
je le veux. 

Vous -êtes vif, camarade, voua 
n'avez pas fubi votre temps d'épreuve ; 
vous n'avez rempli aucune des condi^ 
tions fous lefquelles on peut aborder 
fans crainte de cette fublime cathé- 
gorie . . • . 

. EH ! me faut-il bien du temps ? . . . • 

• Peut-être deux ans. . • . J'abandonne 

ce projet, m'écriai- je ^ je inourroi« 

Tome IV, K 
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d'impatience dans rintervalle. Vous 
êtes cruel, Soberano. . Vous ne pou- 
vez concevoir la viracité du defir que 
vous avez créé dans moi: il me brûle.... 

Jeune homme , je vous croyois plus 
de prudence, vous me faites Sembler 
pour vous ^ pour moi. Quoi! vous 
vous expoferîez à évoquer des efprits 
fans aucune des préparations ... ? 

Eh ! que pourroit-il m'en arriver ?..., 
Je ne dis pas qu'il dut abfolument vous 
en arriver dii mal; s'ils ont du pou- 
voir fur nous, c'eft notre fbibiefTe, 
notre pufiUanimité qui le leur donne : 
dans le fond, nous fommes nés pour 
les commander...;.. Ah, je les com- 
manderai Oui, vous avez le cœur 

chaud, mais fi vous perdez la tête , 
s'ils vous effraient à certain point ?.... 

S'il ne tient qu'à ne les pas crain- 
dre, je les mets au pis pour m'ef- 
feayer QjioiJ quand vous verriez le 
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Diable ? . . . . Je tirerois les oreilles au - 
grand Diable d'enfer 

Bravo ! Si vous êtes fi sur de vous, 
vous pouvez vous rifquer , & je vous 
promets mon afTiftance. Vendredi pro- 
chain je vous donne à diner avec deux 
des nôtres, & nous mettrons l'aven- 
ture à fin. 

Nous, n'étions qu'à thnrdi : jamais 
tendez -vous galant ne fut attendu 
avec tant d'impatience. Le terme arrive 
enfin; je trouve chez mon camarade 
deux hommes d'une phyiîonomie peu 
prévenante : nous dinons. La conver^ 
(ktion roule fur des chofes indiffé- 
rentes. 

Après diner, on propofe une pro- 
menade à pied vers les ruines de Por« 
ticî. Nous fommes en route : nous 
arrivons. Ces reftes des monumens les 
plus auguftes écroulés ^ brifés , épars , 
couverts de ronces, portent à mon 
K ij 
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imagination des idées qui rie m'étoîent 
pas ordinaires. Voilà, difois-je, le pou- 
voir du temps fur les ouvrages de Tor- 
gueil & de rinduftrie des hommes. 
Nous avançons* dans, les ruines, & 
enfin nous fommcs parvenus prefque 
à tâtons , à travers ces débris , dans un 
lieu fi obfcur , qu'aucune lumîère-exté. 
rieure n'y pouvoît pénétrer. 

Mon camarade me conduifijît par le 
bras; il ceffe de marcher & je m'ar- 
rête. Alors un de la compagnie bat le 
fufil & allume une bougie. Le féjour 
où nous étions s'éclaire , quoique foi- 
bîement , & je découvre que nous 
fommes fous une voûte aflez bien 
cpnfervée, de vingt -cinq pieds en 
quarré à peu près , & ayant quatre 
iffues. Nous obfervions le plus parfait 
filence. Mon camarade, à l'aide d'un 
rofeau qui lui fervoit d'appui dana fa 
marche , trace un cercle autour de lui 
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for le fable léger dont le terrain étoit 
couvert , & en fort après y avoir deffiné 
quelques caractères. Entrez dans ce 
penthacle, mon brave, me dit-il, & 
n'en fortez qu'à bonnes enfeîgnes 

Expliquez • vous mieux, à quelles 
cnfeignes en dois-je fortir ? . . . . Quand 
tout vous fera fournis , mais avant ce 
temps , (1 la frayeur vous faifoit faire 
une faufie démarche, vous pourriez 
courir les rifques les plus grands. 

Alors il me donne une foifmule 
d'évocation courte, preflante, mêlée 
de quelques mots que je n'oublierai 
jamais. Récitez , me dit^il , cette con* 
juration avec fermeté , & appelez 
enfuite à trois fois clairement Béelzé^ 
huty & furtout n'oubliez pas ce que 
vous avez promis de- faire. 

Je me rappelai que je m'étois vanté 
de lui tirer les oreilles. Je tiendrai 
parole, laidis-je, ne voulant pas en 
,K ni 
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avoir le démenti. Nous vous fouhai- 
tons bien du fuccès , me dit-il, quand 
vous aurez fini vous nous avertirez. 
Vous êtes direâement vis^à^vis de la 
porte par laquelle vous devez fortir 
pour nous rejoindre. Ils fe retirent. 

Jamais fanfaron ne fe trouva dans 
une crife plus délicate : je fus au mo- 
ment de lest rappeler; ^ais il y a voit 
trop à rougir pour moi ; c*étoit d'ail- 
leurs renoncer à toutes mes efpérances. 
Je me raffermis fur la place où j'étois , 
& tins un moment confeil. On a voulu 
m'effrayer, dis-je; on veut voir fi je 
fiiis pufillanime. Les gens qui m'éprou- 
vent font à deux pas d'ici , & à la 
fuite de mon évocation je dois m'at- 
tendre à quelque tentative de leur part 
pour m'épouvanter. Tenons bon ; tour- 
nons la raillerie contre les mauvais 
plaifans. 

Cette délibération fut affez courte» 
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quoiqu'un peu troublée par le ramage 
des hiboux & des chats -huants qui 
habitoient les environs , & même Tin* 
teneur de ma caverne. 

Un peu raffuré par mes réflexions ^ 
je me raiTeois fur mes reins, je me 
piété; je prononce révocation d'une 
voix claire & foutenue , & en groflid 
fant le fon, j'appelle à, trois reprifes 
& à très-courts intervalles , Béehébut. 

Un frifTon couroit dans toutes mes 
veines , & mes cheveux fe hériffoient 
fur ma tête. 

Apeine avofs-je fini, une fenêtre 
Vouvre à deux battans, vis-à-vis de 
moi, au haut de la voûte : un torrent 
de luniière plus éblouilTante que celle 
du jour fond par cette ouverture : 
tine ^te de chameau horrible , autant 
par fa groJTeur que par & forme, fe 
préfente à la fenêtre , furtout ellcavoit 
des oreilles démefurées. Uodieux &n- 
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tome ouvre la gueule , & d*un ton 
aflbrti au refte de l'apparition , me 
répond : C/ie vuoi ? 

Toutes les voûtes , tous les caveaux 
des environs retent^ffent à Penvi du 
terrible Che vuoi? 

Je ne(àurois peindre mafituatîon; 
je ne faurois dire qui foutint mon 
courage & m'empêcha de tomber en 
défaillance à rafpedt de ce tableau , 
au bruit plus effrayant encore qui reten- 
tiflbit à mes oreilles. 

Jefentis la néceffitéde rappeler mes 
forces : une fueur froicfe alloit les dif- 
fiper : je fis un effort fur moi. Il faut 
que notre ame foit bien vafte Se ait 
un prodigieux refTort ; une multitude 
de fentimens , d'idées , de réflexions 
touchent mon cœur , pafTent dans mon 
efprit, & font leur impreffion toutes 
9 la fois, 

La révolution s'opère, je jûe rend$ 
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maître de ma terreur. Je fixe hardi- 
ment le fpedtre. 

Que prétends •tu toi- même , témé- 
raire , en te montrant fous cette forme 
hideufe? 

Le fantôme balance un moment: 
Tu m'as demandé, dit- il, d'un ton 

de voix plus bas L'efclave , lui 

dis-je , cherche-t-il à effrayer fon maî- 
tre ? Si tu viens recevoir mes prdres , 
prends une forme convenable & un 
ton fournis. 

Maitre, me dit le fantôme, fous 
quelle forme me préfenterai-je pour 
vous être agréable ? 

La première idée qui me vint à la 
tête étant celle d'un chien ; viens, lui 
dîs-je, fous la figure d'un épagneul. 
A peine avois-je donné l'ordre, Tépou- 
vantable chameau allonge le col de 
feîze pieds de longueur, baiffe la tête 
jufqu^au milieu du fallon , & vomit un 
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épagneul blanc à foies fines & bril. 
lantes, les oreilles tramantes jufqu'à 
terre. 

La fenêtre s'eft refermée , toute autre 
yifîon a difparu , & il ne refte fous la 
voûte, fuffifamment écdairée, que le 
chien & moi. 

Il tournoit tout autour du cercle ea 
remuant la queue , & &ifant des cour* 
/bettes. Maître, me dit-il, jevoudroia 
bien vous lécher l'extrémité des pieds ; 
mais le cercle redoutable qui vous 
fnvironne me repouffe. 

Ma confiance ctoit montée jufqu'à 
Taudace : je fors du cercle , je tends 
le pied, le chien le léche; je fais un 
mouvement pour lui tirer les oreilles , 
il fe couche fur le dos comme pour 
me demander grâce, je vis que c*étoit 
vne petite femelle. Léve-toi, lui dis« 
je ; je te pardonne : tu vois que j'ai 
compagnie } cesMeffieurs attendent à 
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quelque diftance d'ici; la promenade 
à dû les altérer , je veux leur donner 
une collation; il faut des fruits, des 
conferves , des glaces, des vins de 
Grèce ; que cela foit bien entendu ; 
éclaire & décore la (aile fans fàfte^ 
mais proprement. Vers la fin de la 
collation tu viendras en Virtuofe du 
premier talent , & tu porteras une 
harpe : je t'avertirai quand tu devras 
imroitre. Prends garde à bien jouer 
ton rôle, mets de Texpreflion dans toii 
chant, delà décence, delà retenue 
clans ton maintien. . . . 

J'obéirai, maître, mais fous quelle 
condition?... 

Sous celle d'obéir, efclave. Obéis ^ 
fans réplique , ou • . • • 

Vous ne me connoilTez pas , maître ; 
Vous me traiteriez avec moins de 
jrigueur, fy mettrois peut «être l'unie 
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que condition de vous défarmer & de 
vous plaire. 

TLe chien avoit à peine fini, qu'en 
tournant fur le talon, je vois mes 
ordres s'exécuter plus promptement 
qu'une décoration ne s'élève à l'opéra. 
Les murs de la voûte ci-devant noirs , 
humides, couverts de moufle, pre- 
noient une teinte douce , des Formes 
agréables ; c'étoit un fallon de marbre 
jafpé. L'architeéturepréfentoitun cein- 
tre foutenu par des colonnes. Huit 
girandoles de cryftaux , contenant cha< 
cune trois bougies, y répandoient une 
lumière vive, également diftribuée. 

Un moment après, la tablé 6c le 
buffet s'arrangent , fe chargent de tous 
les apprêts de notre régal ; les fruits 
& les confitures étoient de refpèce la 
plus rare, la plus favoureufe & de la 
plus belle apparence. La porcelaine . 
employée au fervice & fur le bufiet 

étoît 
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étoit do Japon. La petite chienne fai« 
foit mille tours dans la falle, mille 
courbettes autour de moi , comme pour 
hâter le travail , & me demander fi 
j'étois fatisfait. 

Fort bien, Biondetta, lui dis -je; 
prenez un habit de livrée, & allez 
dire à ces Meilleurs qui font près d'ici 
que je les attends , & qu'ils font fervis. 

A peine avois-je détourné un int 
tant les regards, je vois fortir un page 
à ma livrée leftement vêtu , tenant un 
flambeau allumé : peu après il revint 
conduifant fur fes pas mon camarade 
le Flamand & fes deux amis. 

Préparés à quelque chofe d'extraor- 
dinaire, par l'arrivée & le compliment 
du page, ils ne l'étoientpas au chan« 
gement qui s'étoit fait dans l'endroit 
où ils m'avoient laifTé. Si je n'eufTe pas 
eu la tête occupée je me ferois plus 
amuféde leur furprifej elle éclata par 

Tçme IF, h 
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leur cri, fe manifefta par l'altération 
de leurs traits & par leurs attitudes. 

Meflîeurs, leur dis -je, vous avez 
fait beaucoup de chemin pour l'amour 
de moi , il nous en relie à faire pour 
regagner Naples : J'ai penfé que ce 
petit régal ne vous défobligeroît pas , 
& que vous voudriez bien excufer le 
peu de choix & le défaut d'abondance 
en faveur de l'impromptu. 

Mon aifance les déconcerta plus en* 
core que le changement de la fcène 
& la vue de Télégante collation à 
laquelle ils fc voyoient invités. Je 
m'en apperqus , & réfolu de terminer 
bientôt une aventure dont intérieure- 
ment je me défîois ; je voulus en tirer 
tout le parti poflible , en forqant même 
la gaieté qui fait le fond de mon ca* 
raélère. 

Je les prefTai de fe mettre à table, 
le page avançoit les fiéges avec une 
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promptitude merveilleufe. Nous étions 
affis : j'avois rempli les vehres , diftri- 
bué des fruits, ma bouche feule s'ou- 
vroit pour parler & manger , les autre» 
refioient béantes ; cependant je les 
engageai à entamer les fruits , ma con- 
fiance les détermina : je porte la fanté 
de la plus jolie courtifanne de Naples ; 
nous la buvons. Je parle d'un opéra 
nouveau , d'une Improvifatrice Ro- 
main^ arrivée depuis peu, & dont 
les talens font du bruit à la cour : je 
reviens fur les talens agréables , k 
jnufique, la fculpture; 61: par occa- 
lion je les fais convenir de la beauté 
de quelques marbres qui font l'orne* 
jnent du fallon. Une bouteille fe vuide, 
& eft remplacée par une meilleure. Le 
page fe multiplie, & le fervice ne lan- 
guit pas un inftant. Je jette l'oeil fur 
lui à la dérobée : figurez-vous l'amour 
€n trouife de page ; mes compagnons 
Lij 
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d'aventure le lorgnoient de leur côté 
d'un air où fe peignoient la furprife , 
le plaifîr & Tinquiétude. La monoto- 
nie de cette fituatîon me déplût; je 
vis qu'il étoit temps de la rompre. 
Siondetto , dis-je au page , la Signora 
Fiorentina m'a promis de me donner 
un inftant ; voyez fi elle ne feroit 
point arrivée. Biondette fort de Pap. 
partement. 

Mes hôtes n'avoient point encore 
eu le temps de s*étonner de la bizar- 
rerie du meflage , qu'une porte du 
fallon s'ouvre , & Fiorentina entre 
tenant fa harpe ; elle étoit dans un 
déshabillé étoffé & modefte; un cha- 
peau de voyage & un crêpe très-clair 
fur les yeux ; elle pofe fa harpe à 
côté d'elle, falue avec aifance, avec 
grâce: Seigneur Dom Al vare, dit-elle, 
je n*étois pas prévenue que vous euf- 
fiez compagnie j je ne me ferols point 
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préfentee vêtue comme je fuis; ces 
■ àieffieurs voudront bien excufer une 
Toyageufe. 

Elle s'affied , & nous lui offrons à 
Tenvi les reliefs de notre petit feftin , 
auxquels elle touche par complaifance. 
Quoi , madame ! lui dis-je , vous ne 
faites que paffer par Naples ? On ne 
fauroit vous y retenir ? 

Un engagement déjà ancien m'y 
force , feigneur : on a eu des bontés 
pour moi à Venife au carnaval der- 
nier; on m'a fait promettre de reve- 
nir, & j'ai touché des arrhes: fans 
cela, je n'aurois pu me refufer aux 
avantages que m'offroit ici la cour, & 
à l'efpoir de mériter les fuffrages de 
la noble/fe napolitaine , diftinguéç par 
fon goût au-deffus de toute celle 
d'Italie. 

Les deux napolitains fe courbent 
pour, répondre à reloge , faifis par la 
-, . . ,, L ii j 
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vérité de la fcène , au point de fe firoU' 
ter les yeux. Je preflài la virtuofe de 
nous faire entendre un échantillon 
de fon talent. Elle étoit enrhumée, 
fatiguée; elle cratgnoit avec jufticede 
décheoir dans notre opinion. Enfin 
elle fe détermina à exécuter un réci. 
tatif obligé y & une Ariette pathétique 
qui terminoient le troifième adbe de 
l'opéra dans lequel elle devoit débuter. 

Elle prend fa harpe , prélude avec 
une petite main longuette , potelée» 
tout à la fois blanche & purpurine, 
dont les doigts i|ifenfiblement arrondis 
par le bout étoient terminés par un 
ongle dont la forme & la grâce étoient 
inconcevables : nous étions tous fur- 
pris , nous croyons être au plus déli- 
cieux concert 

La dame chante. On n'a pas , avec 
plus de gofier , plus d'ame , plus d'ex- 
preffion: on ne làuroît rendre plus. 
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en chargeant moins. J'étois ému ju& 
qu'au fond du cœur , & j'oubliois preC 
que que j'étois le créateur du charme 
qui me ravifToit. 

La cantatrice m'adrelToit les expreC 
fions tendres de fon récit & de fon 
chant Le feu de fes regards perçoit 
à travers le voile; il étoit d'un péné« 
trant, d'une douceur inconcevable: 
ces yeux ne m'étoient pas inconnus* 
Enfin, en aiTembiant les traits, tels 
que le voile me les laiflbit appercevoir , 
je reconnus dans Fiorentina le fripon 
de Biondetto; mais l'élégance , l'avan- 
tage de la taille fe faifoient beaucoup 
plus remarquer fous l'ajuftement de 
femme , que fous l'habit de page. 

Quand la cantatrice eut fini de chan« 
ter , nous lui donnâmes de juftes élo- 
ges. Je voulus l'engager à nous exé- 
cuter une ariette vive pour noua donner 
lieu â'ddmirer la' diverficé de fes talens* 
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Non , répondit-elle , je m'en acquit- 
terbis mal dans la difpofition d'ame 
où je fuis : d'ailleurs , vous avez dû 
vous appercevoir de l'effort que j*aî 
fait pour vous obéir. Ma voix fe ref- 
fent du voyage , elle eft voilée : vous 
êtes prévenus que je pars cette nuit 
C'eft un cocjier de louage qui m'a 
conduite , je fuis à fes ordres ; je vous 
demande en grâce d'agréer mes excu« 
fes , & de me permettre de me retirer. 
En difanc cela, elle fe lève , veut em- 
porter fa harpe. Je la lui prends des 
mains , & après l'avoir reconduite 
jufqu'à la porte par laquelle elle s'étoic 
introduite, je rejoins la compagnie. 
Je devois avoir infpiré de la gaieté , 
& je voyois de la contrainte dans le$ 
regards : j'eus recours au vin de Chypre. 
Je l'avois trouvé délicieux , il m'avoit 
rendu mes forces , ma préfence d*e£- 
prit; je doublois la dofe, & comme 
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rheure s^avanqoit , je dis à mon page 
qui s'étoit remis à fon pofte derrière 
mon fiége, d'aller faire avancer ma 
voiture. Biondetto fort fur le champ. 
Ta remplir mes ordres. 

Vous avez ici un équipage , me dit 
Soberano? Oui, répliquai- je, je me 
fuis fait fuivre , & j'ai imaginé que fi 
notre partie fe prolongeoit, vous ne 
feriez pas fâchés d'en revenir commo- 
dément. Buvons encore un coup , 
nous ne courrons pas les rifques de 
&I1Q de faux pas en chemin. 

Ma phrafc n'étoit pas achevée, que 
le page rentre fuivi de deux grands 
eflafHers bien tournés , fuperbement 
vêtus à ma livrée. Seigneur Dom 
Alvare , me dit Biondetto , je n'ai pu 
faire approcher votre voiture ; elle eft 
au-delà , mais tout auprès des débris 
dont ces lieux-ci font entourés. Nous 
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nous levons , Biondetto & les eftafiiets 
nous précèdent, on marche. 

Comme nous ne pouvions pas aller 
quatre de front, entre, des bafes & des 
colonnes brifées , Soberano , qui fe 
trouvoit feul à c6té de moi, me ferra 
la main. Vous nous donnez un beau 
régal , ami, il vous coûtera cher. 

Ami , répliquai-je , je fuis très-heu- 
reux s'il vous a fait plaifir; je vous 
le donne pour ce qu'il me coûte. 

Nous arrivons à la voiture; nous 
trouvons deux autreç eftaffiers , xxn 
cocher, un poftillon, une voiture <le 
campagne à mes ordres aufli commode 
qu'on eût pu la délirer. J'en fais les 
honneurs , & nous prenons légèrement 
le chemin de Naples. 

Nous gardâmes quelque temps le 
filehce : enfin un des amis de Soberano 
le rompt* Je ne vous demande point 
votre fecret , Alvarç; mais il feut qu» 
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vous ayez fait des conventions fingu- 
lièrcs. Jamais perfonne ne fut fervi 
comme vous Têtes ; & depuis quarante 
ans que je travaille ^ je n'ai pas obtenu 
le quart des complaifances que l'on 
vient d'avoir pour vous dans une foi- 
rée.- Je ne parle pas de la plus célefle 
vifion qu'il fdit poflible d'avoir , tandis 
que l'on afflige nos yeux plus fouvent 
que Tonne fonge à les réjouir: enfin, 
vous favez vos affaires , vous êtes 
jeune ; à votre âge on défire trop pour 
fe laifler le temps de réfléchir , & on 
précipite fes jouifTances. 

Bemadillo , c'étoit le nom de cet 
homme, s'écoutoit en parlant, & me 
donnoit le temps de penfer à ma 
réponfe. 

J'ignore, lui répliqual-je,par où j'ai 
pu m'attirer des faveurs diftinguées ; 
j'augure qu'elles feront très-courtes , 
& ma coofolati«ii fera de les avoir 
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toutes partagées avec de bons amis. 
On vit que je me tenois fur la rcferve, 
& la converfation tomba. 

Cependant le filence amena la ré- 
flexion : je me rappelai ce que j'avois 
fait & vu : je comparai les difcours 
de Saberano & de Bernadillo , & con- 
clus que je venois de fortir du plus 
mauvais pas dans lequel une curiofite 
vaine & la témérité euffent jamais 
engagé un homme de ma for^e. Je ne 
manquois pas d'inftruétion; j'avois été 
élevé jufqu'à treize ans fous les yeux 
de Dom Bernardo Maravillas , moa 
père, gentilhomme fans reproche , & 
par.Dona Mencia , ma mère , la femme 
la plus religieufe , la plus refpeâable 
qui fut dans l'Eftramadure. Qh, mm 
mère! difoia-je, que peûferiez - vous 
de votre fils , fi vous Paviez vu , 
fi vous, le voyiez encore? Mais ceci 
ne durera pas, je m'en donne parole. 
Cependant 
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Cepei^dant la voiture àrrivoit à 
Naples. Je reconduifis chez eux les 
amis de Soberano. Lui & moi revînmes 
à notre quartier. Le brillant de mon 
équipage éblouit un peu la garde de- 
vant laquelle nous pafsâmes en revue, 
mais les grâces de Biondetto , qui étoit 
furie devant du caroffe, frappèrent 
encore davantage les fpedateurs. 

Le page congédie la voiture & la 
livrée , prend un flambeau de la main 
des eftaffiers , & traverfe les cazernes 
pour me conduire à mon appartement: 
mon valet -de -chambre encore plus 
étonné que les autres , vouloit parler 
pour me demander des, nouvelles du 
nouveau train dont je venois de faire 
la montre. C'en eft affez, Carie, lui 
dis-je , en entrant dans mon apparte- 
ment, je n'ai pas befoin de vous: 
allez-vous repofer , je vous parlerai 
demain. 

Tome IV. M 
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Nous fommes feuls dans ma cham- 
bre , & Bîondetto a fermé la porte 
fur nous , ma fituation étott .moins 
embarrafTante au milieu de la compa* 
gnie dont je venoî6 dé me féparer, & 
de l'endroit tumultueux que je venois 
de traverfer. 

Voulant terminer Pavanture, je me 
técueUlis un inftant. Je jette les yeux 
fur le page , les fiehs font fixés vers 
la terre : une rougeur lui monte fen- 
fiblement au vifage : fa contenance 
décèle de Fembarras & beaucoup d'é- 
motion ; enfin , je prends fur moi de 
lui parler. 

Biondetto , vous m'avez bien fervî , 
vous avez même mis des grâces ace 
que vous avez fait pour moi , mais 
comme vous vous étiez payé d'avan- 
ce , je penfe que nous fommes quit* 
ies. . . . 

Dom Alvare eft trop noble , pour 
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croire qïril ait pu s'acquitter à ce 
prix. . . . 

Si vous avez fait plus que vous ne 
me devez, fi je vous dois de refte 
donnez votre compte, mais je ne^ 
vous réponds pas que vous foyiez payé 
promptement Le quartier courant eft 
mangé; je dois au jeu, à Tauberge, 
au tailleur. ... 
Vous plaifantez hors de propos. . . i 
Si je quitte le ton de plaifanterie « 
ce fera pour vous prier de vous reti* 
ter, car il eft tard & il faut que je 
sne couche.... 

Et vous me renverriez incivilement 
a l'heure qu'il eft ? Je n'ai pas dû 
]n*attendre à ce traitement de la part 
d'un cav^ier Ëfpagnol. Vos amis fa« 
vent que je fuis venu ici; vos fol« 
dats , vos gens m'ont vue, & ont de« 
viné mon fexe. Si j'étois une vile 
ÇQMitiSktmt 9 vous auriez quelque égardl 
Mij 
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pour les bienféances de mon état ,' 
mais votre procédé pour moi eft flé- 
tri fTant , ignominieux: il n'eft pas de 
femme qui n'en fût humiliée. . . . 

Il vous plaît donc à préfent d'être 
femme pour vous concilier des égards? 
Eh bien, pour fauver le fcandale de 
votre retraite , ayez pour vous le mé- 
nagement de la faire par le trou de 
la ferrure. . . . 

' Quoi ! férieufement , fans favoir 
qui je fuis .... Puis- je l'ignorer ? . . • 
Vous l'ignorez vous dis- je , vous n.*é- 
coutez que vos préventions ; mais 
qui^que je fois, je fuis à vos pieds , 
les larmes aux yeux : c'eft à titre de 
client que je vous implore. Une im- 
prudence plus grande que la vôtre ^ 
excufable peut-être , puifque vous en 
êtes Tobjet, m'a fait aujourd'hui tout 
braver, toutfacrifier pour vous obéir ^ 
me donner à vous & vous fuivre. 
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J'ai révolté contre moi les paffions 
il ks plus cruelles , les plus itnplaca- 

ï blés; il ne me rcflie de protedion 

i que la vôtre , d'afyle que votre cham- 

bre: me la fermerez-vous , Alvare? 
i Sera-t-il dit qu'un cavalier Efpagnol 

i aura traité avec cette rigueur, cette 

ï indignité , quelqu'un qui a facrifié 

f pour lui , une ame fenfible , un être 

) foible dénué de tout autre fecours 

que le fien ; en un mot, une perfonne 
i de mon fexe ? 

Je reculois autant qu'il m'étoit pof- 

i fible, pour mç tirer d'embarras , mais 

j elle embraflbit mes genoux , & me 

I fuivoit fur les Cens: enfin , je fuis 

rangé contre le mur. Relevez^vous , 

î lui dis-je, vous venez fans y penfer 

de me prendre par ition ferment. 

Quand ma mère me donna ma pre^ 

j mière épée , çUe me fit jurer fur la 

^arde, defervir toute ma vielesfer»- 

r M iij 
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mes , & de n'en pas défoblîger une 
feule. Quand ce feroit ce que je pen* 
fe , que c*efl; aujourd'hui. . . • 

£h bien , cruel, k quelque titre que 
ce foit , permettez -moi de coucher 
dans votre chambre. . • . 

Je le veux pouç la rareté du fait^ 
A mettre le comble à la bizarrerie de 
mon avanture. Cherchez à vous ar« 
ranger de manière que je ne vous voye 
ni ne vous entende ; au premier mot, 
au premier mouvement , capables de 
me donner de l'inquiétude; je groflis 
le fon de ma voix pour vous deman« 
der, à moii tour, Che vuoi? 

Je lui tourne le dos , & m'appro* 
che de mon lit pour me déshabiller. 
Vous aiderai-je ? me dit-on. . . . Non 
je fuis militaire & me fers moi-méme. 
Je me couche. 

A travers la gaze de mon rideau ^ 
je vois le prétendu page arranger dans 
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le coin de ma chambre une natte 
ufée qu'il a trouvée dans une garde* 
4robe. Il s'aflled deflus , fe déshabille 
entièrement , s'enveloppe .d'un des 
mes manteaux qui étoit fur un fiè« 
ge , éteint la lumière , & la fcene 
finit là pour le moment ; mais elle 
recommença bientôt dans mon lit ^ 
où je ne pouvois trouver le fqpimeil. 

Il fembloit que le portrait du page 
fût attaché au. ciel du lit & aux qua« 
tre colonnes ; je ne voyois que luL 
Je m'efForçois en vain de lier avec 
cet objet raviflant l'idée du fantôme 
épouvantable que j'avoîs vu ; la pre- 
mière apparition fervoit à relever le 
charme de la dernière. 

Ce chant mélodieux , que j'avoîs 
entendu fous la voûte, ce fon devjoix 
raviffant, ce parler qui femblûit ve* 
aix du cœur , retentiilbieat encore 
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dans le mien , & y excitoient un fré- 
miffement fmgulier. 

Ah! Biondetta, difois-je, fi vous 
n'étiez pas un être fantaftique ! fi vous 
n'étiez pas ce vilain dromadaire! 

Mais à quel mouvement me laiffai- 
je emporter ? J'ai triomphé de la 
frayeur , déracinons un fentiment plus 
dangerfux. Quelle douceur puis-je en 
attendre ? Ne tiendroit-il pas tou- 
jours de fon origine ? 

Le feu de fes regards fi touchans , 
fi doux, eft un cruel poifon. Cette 
bouche fi bien formée/ û coloriée, fi 
fraîche, & en apparence fi naïve, ne 
s'ouvre que pour des împoftures. Ce 
cœur , fi c'en étoit un , ne s'échaufFe- 
roit que pour une trahifon. 

Pendant que je m'abandonnoîs aux 
réflexions occafionnées par les mou- 
vemens divers dont j'étois agité, la 
lune parvenue au haut de l'hcimt 
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; phere , & dans un ciel fans nuages , 

I dardoit tous fes rayons dans ma cham- 

^ bre à travers trois grandes croifées. 

j Je faifois des mouvemens prodi- 

gieux dans mon lit: il n'étoit pas 

! neuf; le bois s'écarte, & les trois plan- 

I ches qui foutenoietit mon fommier 

\ .tombent avec fracas. 

î Fiondetta fc lève , accourt à moi 

avec le ton de^ la frayeur. Dom AJvare , 

quel malheur vient de vous arriver ? 

Comme je ne laperdois pas de vue, 

I malgré mon accident, je la vis fe le- 

ver , accourir : fa chemife étoit une 
chemife de page , & au paffage , la 
lumière de la lune ayant frappé fur- 
fa cuiffe , avoit paru gagner au reflet. 
Fort peu ému du mauvais état de 
mon lit , qui ne m'expofQit qu'à être 
un peu plus mal couché , je le fu& 

: bien davantage de me trouver fecré 

dans les bras de Biondecta. 
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Il ne m'eft rien arrivé , lui dis^e^ 
retirez-vous. Vous courez fur le car- 
reau fans pantoufles , vous allez vous 
enrhumer, retirez-vous.... Mais vous 
êtes mal à votre aife.... Oui vous" 
m'y mettez aduellement ; retirez-vous , 
ou , puifque vous voulez, être cachée 
chez moi & près de moi, je vous 
ordonnerai d'aller dormir dans cetto 
<oiIe d'araignée qui eft à l'encoignure 
de ma chambre. Elle n'attendit pas 
la fin de la menace , & alla fe cou^ 
cher fur fa natte, en fanglottant tout 
bas, 

La nuit s'achève, & la fatigue pre- 
nant le deflus , me procure quelques 
momens de fommeil. Je ne m'éveHIai 
qu'au jour, on devine la route que 
prirent mes premiers regards. Je cher- 
chai des yeux mon page. 

Il êtoit affis tout vêtu, à la réferve 
de fou pourpoint, fur pn petit taboy^ 
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tet i i! avoit étalé fes cheveux qui tom* 
boient jufqu'à terre , en couvrant , à 
boucles' flottantes & naturelles, fou 
dos & fes épaules /& même entière- 
ment fon vifage. 

Ne pouvant fisiîre mieux, il démê- 
loitfa chevelure avec fes doigts. Jamais^ 
peigne d'un plus bel ivoire ne fe pro- 
mena dans une plus épaifle forêt de 
cheveux blonds-cendrés, leur finefle 
étoit égale à toutes leurs autres per- 
fections ; un petit mouvement qîie 
f avois fait ayant annoncé mon réveil , 
elle écarte avec fes doigts les boucles 
qui lui ombrageoient le vifage. Figu- 
rez-vous l'aurore au prinfemps , for- 
tant d'entré les vapeurs du matin avec 
fa rofée , fes fraicheurs & tous fea- 
parfums. 

Bicmdetta, lui dis- je, prenez un 
peigne, il y en a dans le tiroir de ce 
))ureav. £Ue obéit Bientôt à i'aid^ 



144 I" E D. I A B L S 

d'un ruban , fes cheveux font rattachés 
fur fa tête avec autant d'adreiTe que 
d'élégance. Elle prend fon pourpoint, 
met le comble à fon ajuftement, & 
s'aflied fur fon fîége d'un air timide, 
embarraffé, inquiet , qui follicitoit vive- 
ment la compaffion. 

S'il faut , me àiCois-je , que je voie 

dans la journée mille tableaux plus 

piquans les uns que les autres ; aflu- 

' rément je n'y tiendrai pas ; amenons 

le dénouement s'il eft poffible. 

Je lui adrelTe la parole. Le jour eft 
venu , Biondetta, les bicnféances font 
remplies, vous pouvez fortir de ma 
chambre fans craindre le ridicule 

Je fuis , me répondit-elle , mainte- 
nant au-deffus de cette frayeur ; mais 
vos intérêts & les miens m'en infpirent 
une beaucoup plus fondée. Ils ne per- 
mettent pas que nous nous féparions. 

Vous 
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V0U8 vous expliquerez , lui dis-je ?. ,. 
Je vais le faire , Alvare. 

Votre jeuneffe , votre imprudence 
vous ferment les yeux fur les périls 
que nous avons ralTemblés autour de 
nous. A peine vous vis*- je fous la voûte^ 
que cette contenance héroïque à TafpeA 
de la plus hideufe apparition décida 
mon penchant : iT, me dis-jé^ à moî^ 
même , pour parvenir au bonheur je 
dois m'unir à un mortel ^ prenons un 
corps : ileneft temps. Voilà, le héros 
digne de moi. Dùffent s*en indigner 
les méprifables rivaux dont je lui fai$ 
le.facrifice; dûffai-jeme voir expofée 
à leur reffentiment ^ à leur vengeance; 
que m'importe? Aimée d' Alvare, unie 
avec Alvare « eux & la nature noua 
feront fournis. Vous iavez vu la fuite 5 
voici les conféquences. 

L'envie, la jaloufiej le dépit, la 
lage me préparent les chàtimens le$ 
Tome IK N 
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plus cruels auxquels puiffe être fou- 
illis un être de mon efpèce, dégradé 
par Ton choix , & vous feul pouvez 
m'en garantir. A peine eft-il jour , & 
déjà les délateurs font en chemin pour 
vous déférer, comme Nécromancien, 
à ce Tribunal que vous connoiiTez. 
Dans une- heure.... 

Arrêtez , m'écriaî-je, en me mettant 
les poings fermes fur les yeux , vous 
êtes le plus adroit, le plus infigne des 
Éauflaires. Vous parlez d'amour, vous 
en préfentez l'image, vous en empoi- 
fonnez l'idée, je vous défends de m'en 
dire un Inot. Laiflez - moi me calmer 
affez , fi je le puis , pour devenir capa- 
ble de prendre une réfolution._ 

S'il faut que je tombe entre les mains 
du tribunal , je ne balance pas pour 
ce moment- ci, entre vous & lui; 
mais fi vous m'aidez à me tirer d'ici , 
à quoi m'engagerai-je ? Puis-je me fépa- 



Amoureux. 147 
ïtt de vous quand je le voudrai ? Je 
vous fomme de me répondre avec 
clarté & précifion. ... 

Pour vous réparer de moi, Alvare, 
îl fuffira d'un ade de votre volonté. 
J'ai même regret que ma foumiffion 
foit forcée. Si vous méconnoiflez moa 
zèle par la fuite', vous ferez impru- 
dent, ingrat 

Je ne crois rien, finon qu'il faufe 
que je parte. Je vais éveiller mon 
valet -dé -chambre : il faut qu'il me 
trouve de l'argent, qu'il aille à la pofte. 
Je me rendrai à Venife près de Ben- 
tinelli , Banquier de ma mère. . . . 

Il vous faut de l'argent? Heureufe- 
ment je m'en fuis précautionnée : j'en 
ai à votre fervice.... 

(krdezJe. Si vous étiez une femme, 
en acceptant je ferois une bafleffe.... 

Ce n'eft pas un don , c'efl un prêt 
que je vous propofe. Donnez-moi un 
N ij 
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mandement fur le banquier; faites un 
état de ce que vous devez ici. Laiflez 
fur votre bureau un ordre à Carie 
pour payer. Dlfculpez- vous par lettre 
auprès de votre commandant , fur une 
afFaire indifpenfable qui vous force à 
partir fans congé. J'irai à la poile vous 
chercher une voiture & des chevaux. 
Mais auparavant , Alvare , fbrcée à 
«l'écarter de vous , je .retombe dans 
toutes mes frayeurs; dites: J^prit qui 
ne t'es lié à un corps que pour moi , 
Ê? pour moi feul , f accepte ton voffe* 
iage Êf t'accorde maproteâiion. 

En me prefcrivant cette formule 
elle s'étoit jetée a mes genoux , me 
tenpit la main, la prefToit, lamouiU 
loit de larmes. 

J'étois hors de moi, ne fâchant 
quel parti prendre , je lui laiffe ma 
main qu'elle baife , & je balbutie les 
pnçts ^ui lui fembloiçnt fi importons; 
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à peine ai-jc fini qu'elle fe telève. Je 
fuis à vous , s'écrie-t-elle avec tranf- 
port; je pourrai devenir la plus heu- 
leufe de toutes les créatures. 

En un moment elle s'afFuble d*un 
long manteau , rabat un grand cha- 
peau fur fes yeux , & fort de ma 
«hambre, 

J'étois dans une forte de ftupidité. 
Je .trouve un état de mes dettes. Je 
mets au bas Tordre à Carie de le 
payer ; je compte l'argent nécefiaire ; 
j'écris au commandant , à un de mes 
plus intimes, des lettres qu'ils durent 
trouver très - extraordinaires. Déjà la 
voiture & le fouet du poftillon fe fai^ 
foîent entendre à la porte, 

Biondetta, toujours le nez dans fon 

manteau, ifevient& m'entraîne. Carie ^ 

éveillé par le bruit^ paroît en chemife. 

Allez, lui disrje, à mon bureau, voua 

N iij 
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y trouverez mes ordres. Je monte en 
voiture. Je pars. 

Biondetta étoit entrée avec moi dans 
la voiture. Elle étoit fur le devant. 
Quand nous fumes fortis de la ville 
elle ôta le chapeau qui la tenoit à Tom- 
breu Ses cheveux étoient renfermés 
dans un filet cramoifi: onn'envoyoit 
que la pointe , c'étoient des^ perles 
dans du corail. So» vifage dépouille 
de tout autre ornement, briUoUdefe^ 
feules perfeaions. On croyoit voir un 
tranfparent fur fon teint. On ne pou. 
voit concevoir comment la douceur , 
la candeur , la naïveté pcjpvoient s*al- 
licr au caradtère de finefle qui brilloit 
dans fes regards. Je me furpris , fei- 
fant malgré moi ces remarques; & les 
jugeant dangereufcs pour mon repos , . 
je fermai les yeux pour cflayer de 
dormir. 
. Ma tentative ne fut pa& vaine, k 
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le fommeil s'empara de mes fens & 
i^'offrit les rêves les plus agréables y 
les plus propres à délafler mon ame 
des idées effrayantes & bizarres dont 
elle avoit été fatiguée. Il fut d'ailleurs 
très-long, &|ma mère, par la fuite, 
réfléchiffantunjour fur mes aventuras , 
prétendit que cet affoupiffement n'a voit 
pas été naturel. Enfin, quand je m'é* 
veillai , j'étois fur les bords du canal 
f|ir lequel on s'embarque pour aller à 
Venife. 

La nuit étoit avancée ; je me fens 
tirer par la manche : c'étoit un porte-» 
faix : il vouloit fe charger de mes 
ballots. Je n'avols pas même un bon*^ 
net de nuit. 

Biondetta fe préfenta à une autre 
portière, pour me dire que le bâti- 
ment qui devoit me conduire étoit 
{>rêt. Je defcends machinalement , j'en- 
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tre dans la felouque , & retombe dariS 

ma léthargie. 

Que dirai -.je? le lendemain matîa 
je me trouvai logé fur la place Saint- 
Marc, dans le plus bel appartement de 
la meilleure auberge de Venife. Je le 
coitnoiflbis. Je le reconnus fur le 
champ. Je vois du linge, une robe de 
chambre affez riche auprès de mon 
lit. Je foupcjonnaî que ce pouvoit être 
une attention de l'hôte chez qui j*étois 
arrivé dénué de tout. 

Je me lève & regarde fi je fuis le 
feul objet vivant qui foit dans la cham- 
bre ; je cherchois Biondetta, 

Honteux de ce premier mouvement , 
je rendis grâce à ma bonne fortune^ 
Cet efprit & moi ne fommes donc pas 
inféparables ; j'en fuis délivré , & après , 

jnon imprudence , fi je ne perds que ma - j 

compagnie aux gardes, jedoism'çfti'- 
mer très •heureux.. ! 



^ { 
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Courage, Alvare, continuai -je : il 
y a d'autres cours , d'autres fouverains 
que celui de Naples ; ceci doit te cor- 
riger fi tu n'es pas incorrigible , & tu 
te conduiras mieux. Si on refufe tes 
fervices, une mère tendre , l'Eftrama-. 
dure & un patrimoine honnête te ten- 
dent les bras. 

"Mais que te vpuloit ce lutin, qui 
ne t'a pas quitté depuis vingt- quatre 
heures ? Il avoit pris une figure bien 
féduifante : il m'a donné de l'argent ; 
je veux le lui rendre. 

Comme je parlois encore , je vois 
arriver mon créancier; il m'amenoit 
deux domeftiqiies & deux «gondoliers. 
Il fautj, dit-il, que vous foyiez fervi, 
en attendant l'arrivée de Carie. On 
m'a répondu dans l'auberge de l'intel- 
ligence & de la fidélité de ces gens-ci , 
& voici les plus hardis patrons de la 
républitjuct 
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Je fuis content de votre choix , 
Biondetta, lui dis -je, vous étes-vous 
logé ici? 

J'ai pris , me répond le page , les 
yeux baifles , dans l'appartement même 
de votre excellence, la pièce la plus 
éloignée de celle que vous' occupez , 
pour vous caufer le moins d'embarras 
qu'il fera poffible. 

Je trouvai du ménagement, de la 
délicateffe, dans cette attention à met- 
tre de l'efpace entr'elle & moi. Je lui 
en fus gré. 

Au pis aller , dîfois-je , je ne fauroiâ 
la chaffer du vague de l'air , s'il lui 
plait de s'y tenir invifible pour m'ob- 
féder. Quand elle fera dans une cham- 
bre connue, je pourrai calculer ma 
diftance. Content de m^s raifons , je 
donnai légèrement mon approbation à 
tout. 
Je voulois fortir pour aller chez Iô 
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correfpondant tle ma mcre.Biotidetta 
donna fes ordres pour ma toilette, 
& quand elle fut achevée je me rendis 
où j*avois deffein d'aller. 

Le négociant me fit un accueil dont 
j'eus lieu d'être furpris. Il étoit à fa 
banque; de loin il me careffe de l'œil , 
vient à moi; Dom Alvare, me dit-il, 
je ne vous croyois pas ici. Vous arri- 
vez très-à-propos pour m'erapêcher de 
foire une bévue ; j'allois vous envoyer 
deux lettres & de. l'argent. Celui de 
mon quartier, répondis-je? Oui, répK- 
qua-t-il, & quelque chofe de plus. 
Voilà deux cent fequins^ en fus , qui 
font arrivés ce matin. Un vieux gentil- 
homme à qui j'en ai donné le* reçu ^ 
me les a remis de la part de Dona 
Mencia. Ne recevant pas de vos nouv 
velles, elle vous a cru malade, & a 
chargé un Efpagnol ^e votre connolf- 
iknce de me les remettre pour YOji^ 
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les faire pafler Vousj a-t-il dit fotx 

nom ?.... Je l'ai écrit dans le reçu ; c'cft 
Dom Miguel Pimientos , qui dit avoir 
été écuycr dans votre maifon. Igno- 
rant votre arrivée ici , je ne lui ai pas 
demandé fon adrefle. 

Je pris l'argent. J'ouvris lés lettres : 
ma mère fe plaignoit de fa finté , de 
ma négligence», & ne parloit pas des 
fequins qu'elle envoyoit : je n'en fus 
que plus fenfible à fes bontés. * 

Me voyant la boyrfe auffi à propos 
& auffi bien garnie, je revins gaiement 
à l'auberge ; j'eus de la peine à trouver 
Biondetta dans l'efpèce de logement 
où elle s'étoit réfugiée. Elle y entroit 
jiar un dégagement diftant de ma porte : 
je m'y aventurai par hafard , & la vis 
courbée près d'une fenêtre , fort occu- 
pée à.raflembler & recoller les débris 
<i'un clavecin. ^ 

' J'ai de l'argent^ lui dis-je , & vous 

lapporte 



\ 
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I rapporte celu^que vous m'avez prêté. 

'' Elle rougit, ce qui lui arrivoit tou* 

jours avant de parler : elle chercha 
mon obligation , me la remit , prit la 
fomme & fe contenta de me dire que 
j'étoistrop exadt, & qu'elfe eût défiré 
jouir plus long, temps du plaiûr de 
m'avoir obligé. 

Mais je vous dois encore , lui dis- 
je; car vous avez payé les polies. Elle 
); en avoit l'état fur la table. Je Tacquît. 

tai. Je fortois avec un fang -froid appa- 
rent; elle me demanda mes ordres , je 
n'en eus pas à lui donner , & elle fe 
remit tranquillement à fon ouvrage ; 
elle me toumoit le dos: je l'obfervai 
quelque temps ; elle fembloit très- 
occupée, & apportoit à fon travail 
autant d'adrefle que d'adtivité. 

Je revins rêver dans ma chambre* 
Voilà , difois-je , le pair de ce Caldéron, 
qui aUumoit la pipç à Spberano , & 
Tome IV. O 



fÇ2 L Ê D I A B L E 

tre dans la felouque , & retombe darfS 
ma léthargie. 

Que dirai -je? le lendemain matin 
îe me trouvai logé fur la place Saint- 
]\Iarc, dans le plus bel appartement de 
la meilleure auberge de Venifc. Je le 
cortnoiflbîs. Je le reconnus fur le 
champ. Je vois du linge, une robe de 
chambre affez riche auprès de mon 
lit. Je foupqonnaî que ce pouvoit être 
une attention de l'hôte chez qui j*étois 
arrivé dénué de tout. 

Je me lève & regarde fi je fuis le 
feul objet vivant qui foit dans h cham- 
bre ; je cherchois Biondetta. 

Honteux de ce premier mouvement , 
> je rendis grâce à ma bonne fortune* 
Cet efprit & moi ne fommes donc pas 
inféparables ; j'en fuis délivré , & après 
mon imprudence , fi je ne perds que ma 
compagnie aux gardes, je dois m'efti'i 
mer très •heureux- 
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Courage, Al vare, continuai- je : il 
y a d'autres cours , d'autres fouverains 
que celui de Naples ; ceci doit te cor- 
riger fi tu n'es pas incorrigible , & tu 
te conduiras mieux. Si on refufe tes 
fervices, une mère tendre , rEftrama- 
dure & un patrimoine honnête te ten- 
dent les bras. 

Mais que te vouloit ce lutin, qui 

ne t'a pas quitté depuis vingt -quatre 

heures ? Il avoit pris une figure bien 

féduifante : il m'a donne de l'argent ; 

je veux le lui rendre. 

Comme je parlois encore , je vois 
irriver mon créancier; il m'amenoit 
ieux domeftiqûes & deux -gondoliers. 
I faut^ dit-il, que vous foyiez fervi, 
n attendant l'arrivée de Carie. On 
'a répondu dans l'auberge de l'intel- 
rehce & de la fidélité de ces gens-ci, 
voici les plus hardis patrons de la 
publique* 
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Je fuis content de votre choix , 
Bîondetta, lui dis -je, vous étes-vous 
logé ici? 

J'ai pris, me répond le page, les 
yeux baiffés , dans l'appartement même 
de votre excellence , la pièce la plus 
éloignée de celle que vous' occupez , 
pour vous caufer le moins d'embarras 
qu'il fera poffible. 

Je trouvai du ménagement , de la 
délicateffe , dans cette attention à met-i 
tre de l'efpace entr'elle & moi. Je lui J 

en fus gré. ^ 

Au pis aller , dîfois-je , je ne fauroiâ 
la chafTer du vague de l'air , s'il lui 
DÏait de s'y tenir invifible pour m'ob- 
réder. Quand elle fera dans une cham* 
i5re connue, je pourrai calculer ma 
Hihnce. Content de mes raifons , je 
lonnai légèrement mon approbation à 
out. 
Je voulois fortir pour aller chez Iô 
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correfpondant -de ma mcre,. Biondetta 
donna fes ordres pour ma toilette, 
& quand elle fut achevée }eme rendis 
où j*avois defTein d'aller. 

Le négociant me fit un accueil dont 
j'eus lieu d'être furpris. Il étoit à fa 
banque; de loin il me carefTe de l'œil , 
vient à moi ; Dom Alvare , me dit-il , 
je ne vous croyois pas ici. Vous arri- 
vez très-à-propos pour m'empêcher de 
foire une bévue ; j'allois vous envoyer 
deux lettres & de . l'argent. Celui de 
mon quartier, répondis-je ? Oui , répK- 
qua-t-il, & quelque chofe de plus. 
Voilà deux cent fequins^ en fus , qui 
font arrivés ce matin. Un vieux gentil- 
homme à qui j'en ai donné Icreçu^ 
me les a remis de la part de Dona 
Mencia. Ne recevant pas de vos nouv 
velles, elle vous a cru malade, & a 
chargé un Efpagnol ^e votre connoif- 
iknce de me les remettre pour vou<& 
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les faire paffer Voua; a-t-il dit foa 

nom ?.... Je l'ai écrit dans le requ ; c'cft 
Dom Miguel Pimientos , qui dit avoir 
été écuycr dans votre maifon. Igno- 
rant votre arrivée ici , je ne lui ai pas 
demandé fon adrefle. 

Je pris l'argent. J'ouvris les lettres : 
ma mère fe plaignoit de fa ianté , de 
ma négligence^ & ne parloit pas des 
fequins qu'elle envoyoit : je n'en fus 
que plus fenfible à fes bontés. * 

Me voyant la bourfe auffi à propos 
& auffi bien garnie, je revins gaiement 
à l'auberge ; j'eus de la peine à trouver 
Biondetta dans l'efpèce de logement 
où elle s'étoit réfugiée. Elle y entroit 
par un dégagement diftant de ma porte : 
je m'y aventurai par hafard , & la vis 
courbée près d'une fenêtre , fort occu- 
pée à.raffembler & recoller les débris 
d'un clavecin. . 

J'ai de l'argenl^ lui dis-je , & vous 
japportç 



Amoureux* 157 
rapporte celui que vous m'avez prêté. 
Elle rougit, ce qui lui arrivoit tou- 
jours avant de parler : elle chercha 
mon obligation , me la remit , prit la 
fomme & fe contenta de me dire qu© 
fétois trop exadt, & qu'elfe eût défiré 
jouir plus long -temps du plaifir de 
m'avoir obligé. 

Mais je vous dois encore , lui dis- 
je; car vous avez payé les polies. Elle 
en avoit Tétac fur la table. Je Tacquit. 
tai. Je fortois avec un fang- froid appa- 
rent; elle me demanda mes ordres , je 
n'en eus pas à lui donner , & elle fe 
remit tranquillement à fon ouvrage ; 
elle me tournoit le dos : je Tobfervai 
quelque temps ; elle fembloit très- 
occupée, & apportoit à fon travail 
autant d'adreffe que d'adivité. 

Je revins rêver dans ma chambre. 
Voilà , difois-je , le pair de ce Caldéron, 
c(ui allumoit la pipç à Spberanq, & 

Tome IV. 
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tre dans la felouque , & retombe dariS 
ma léthargie. 

Que dirai -.je? le lendemain matin 
je me trouvai logé fur la place Saint- 
Marc, dans le plus bel appartement de 
la meilleure auberge de Venifc. Je le 
cortnoiflbis. Je le reconnus fur le 
champ. Je vois du linge, une robe de 
chambre affez riche auprès de mon 
lit. Je foupqonnaî que ce pouvoit être 
une attention de Thôte chez qui j*étois 
arrivé dénué de tout. 

Je me lève & regarde fi je fuis le 
feul objet vivant qui foit dans la cham- 
bre ; je cherchois Biondetta, 

Honteux de ce premier mouvement , 
je rendis gràçe à ma bonne fortune4 
Cet efprit & moi ne fommes donc pas 
inféparables ; j'en fuis délivre , & après , i 

mon imprudence , fi je ne perds que ma 
compagnie aux gardes, je dois ra'efti'. 
mer très -heureux- 



^ K 
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Courage, Al vare, continuai - je : il 
y a d'autres cours , d'autres fouverains 
que celui de Naples ; ceci doit te cor- 
riger fi tu n'es pas incorrigible , & tu 
te conduiras mieux. Si on refufe tes 
fervices , une mère tendre , l'Eftrama- 
dure & un patrimoine honnête te ten- 
dent les bras. 

Mais que te vouloit ce lutin , qui 
ne t'a pas quitté depuis vingt- quatre 
heures? Il avoit pris une figure bien 
féduifante : il m'a donne de l'argent ; 
je veux le lui rendre. 

Comme je parfois encore , je vois 
arriver mon créancier; il m'amenoit 
deux domefiiiqûes & deux -gondoliers. 
Il faut j, dit-il, que vous foyiez fervi, 
en attendant l'arrivée de Carie. On 
m'a répondu dans l'auberge de l'intel- 
ligence & de la fidélité de ces gens-ci > 
& voici les plus hardis patrons de la 
république. 
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Je fuis content de votre choix, 
Biondetta, lui dis- je, vous étes-vous 
logé ici? 

J'ai pris , me répond le page , le« 
yeux baifles , dans l'appartement même 
de votre excellence , la pièce la plus 
éloignée de celle que vous' occupez , 
pour vous caufer le moins d'embarras 
qu'il fera poffible. 

Je trouvai du ménagement , de la 
délicateffe, dans cette attention à met- 
tre de l'efpace cntr'elle & moi. Je lui 
en fus gré. 

Au pis aller , dîfois-je , je ne fauroiâ 
la chaffer du vague de l'air , s'il lui 
plait de s'y tenir invifible pour m'ob- 
féder. Quand elle fera dans une cham- 
bre connue, je pourrai calculer ma 
diftance. Content de mes raifons , je 
donnai légèrement mon approbation à 
tout. 
Je voulois fortir pour aller chez I0 
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. correfpondant -de ma mcre.Biondetta 
donna fes ordres pour ma toilette, 
& quand elle fut achevée je me rendis 
où j*avois deflein d'aller. 

Le négociant me fit un accueil dont 
j'eus lieu d'être furpris. Il étoit à fa 
banque; de loin il me carefle de l'œil , 
vient à moi ; Dom Alvare , me dit-il , 
je ne vous croyois pas ici. Vous arri- 
vez très-à-propos pour m'empêcher de 
faire une bévue ; j'allois vous envoyer 
deux lettres & de. l'argent. Celui de 
mon quartier, répondis-je ? Oui , répK- 
qua-t-il, & quelque chofe de plus. 
Voilà deux cent fequins^ en fus , qui 
font arrivés ce matin. Un vieux gentil- 
homme à qui j'en ai donné le' reçu ^ 
me les a remis de la part de Dona 
Mencia. Ne recevant pas de vos nou^' 
velles, elle vous a cru malade, & $l 
chargé un Efpagnol ^e votre connojf- 
iknce de me les remettre pour vou$ 
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les faire pafler Voua; a-t-il dît Con 

nom ?.... Je l'ai écrit dans le requ ; c'cft 
Dom Miguel Pimientos , qui dit avoit 
été écuycr dans votre maifon. Igno- 
rant votre arrivée ici , je ne lui ai pas 
demandé fon adrefle. 

Je pris l'argent. J'ouvris lés lettres : 
ma mère fe plaîgnoit de fa fanté , de 
ma négligence^ & ne parloit pas des 
fequins qu'elle envoyoit : je n'en fus 
que plus fenfible à fes bontés. * 

Me voyant la bourfe auffi à propos 
& auffi bien garnie, je revins gaiement 
à l'auberge ; j'eus de la peine à trouver 
Biondetta dans l'efpèce de logement 
où elle, s'étoit réfugiée. EUeyentroit 
par un dégagement diftant de ma porte : 
je m'y aventurai par hafard , & la vis 
courbée près d'une fenêtre , fort occu- 
pée à.raflembler & recoller les débris 
4*un clavecin. , 

- J'ai de l'argent^ lui dis-je , & vous 

^apporte 
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rapporte celui que vous m'avez prêté. 
Elle rougit, ce qui lui arrivoit tou* 
jours avant de parler : elle chercha 
mon obligation , me la remit , prit la 
fomme & fe contenta de me dire que ' 
j'étoistrop exaA, & qu'elfe eût défiré 
jouir plus long, temps du plaifir de 
m'avoir obligé. 

Mais je vous dois encore , lui dis- 
je; car vous avez payé les poiles. Elle 
en avoit Tétac fur la table. Je Facquit- 
tai. Je fortois avec un fang- froid appa- 
rent; elle me demanda mes ordres , je 
n'en eus pas à lui donner , & elle fe 
remit tranquillement à fon ouvrage ; 
elle me tournoit le dos : je Tobfervai 
quelque temps ; elle fembloit très- 
occupée, & apportoit à fon travail 
autant d'adreffe que d'aâivité. 

Je revins rêver dans ma chambre. 
Voilà, difois-je, le pair de ce Caldéron, 
qui aUumoit la pipe à Spberano , & 

Tome ir. 
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quoiqu'il aitTair très-diflingué , iln^eft 
pas de meilleure maifon. S'il ne fe 
rend ni exigeant , ni incommode , s'il 
n'a pas de prétentions, pourquoi ne 
le garderois-je pas? Ilm'affure, d'ail- 
leurs , que pour le renvoyer il ne faut 
qu'un adte.de ma volonté. Pourquoi 
me preffer de vouloir tout à l'heure , 
ce que je puis vouloir à tous les int 
tans du jour? On interrompit mes 
réflexions en m'annonqant que j'étois 
fervi. 

Je me mis à table. Biondetta , en 
grande livrée , étoit derrière mon fiège , 
attentive à prévenir mes befoins. Je 
n'avois pas bpfoin de me retourner 
pour la voir: trois glaces difpofées dans 
le fallon répétoient tous fes mouve- 
mens. Le dîné finit; on deflert. Elle 
fe retire. 

L'aubergifte monte, la connoiflanci 
n'étoit pas nouvelle. On étoic en cai 
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\ naval; mon ^arrivée n'avoit rien qui 

' dût le furprendre. Il me félicita fur 

l'augmentation de mon train , qui fup« 
pofoit un meilleur état dans ma for^ 
tune , & fe rabattit fur. les louanges 
de mon page , le jeune homme le plu» 
beau , le plus aifedionné , le plus intel* 
L'gent , le plus doux qu'il eût encore 
\ vu. Il me demanda fi je comptois pren* 

f ' dre part aux plaifirs du carnaval : c'étoit 

mon intention. Je pris un déguifement, 
& montai dans ma gondole. 
( Je courus la place ; j'allai au fpec« 

y fecle , au Sidotto. Je jouai , je gagnai 

quarante fequîns & rentrai aflez tard , 
ayant cherché de la diffipation par-i 
tout où j'avois cru pouvoir en trouver. 
Mon page , un flambeau à la main , 
me recjoit au bas de l'cfcalier, me 
livre aux foins d'un valet-detchambre 
/v: fe retire, après m'avoir demande 
f, quelle hçure j'ordonnois que l'on 
Oij 
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tre dans la felouque , & retombe dariS 

ma léthargie. 

Que dirai -je? le lendemain matin 
je me trouvai logé fur la place Saint- 
JVIarc, dans le plus bel appartement de 
la meilleure auberge de Venife. Je le 
cortnoiflbis. Je le reconnus fur le 
champ. Je vois du linge, une robe de 
chambre affez riche auprès de mon 
Kt. Je foupqonnai que ce pouvoit être 
une attention de l'hôte chez qui j*étois 
arrivé dénué de tout. 

Je me lève & regarde fi je fuis le 
feul objet vivant qui foit dans la cham- 
bre ; je cherchois Biondetta. 

Honteux de ce premier mouvement, 
je rendis grâce à ma bonne fortune* 
Cet efprit & moi ne fommes donc pas 
inféparables ; j'en fuis délivre , & après 
mon imprudence , fi je ne perds que ma 
compagnie aux gardes, jedoisra'çfti'- 
mer très •heureux.. 



^ I 
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Courage, Al vare, continuai - je : il 
y a d'autres cours , d'autres fouverains 
que celui de Naples ; ceci doit te cor* 
riger fi tu n'es pas incorrigible , & tu 
te conduiras mieux. Si on refufe tes 
fervices, une mère tendre , l'Eftrama- 
dure & un patrimoine honnête te ten- 
dent les bras. 

Mais que te vouloit ce lutin, qui 
ne t'a pas quitté depuis vingt -quatre 
heures ? Il avoit pris une figure bien 
féduifante : il m'a donne de l'argent ; 
je veux le lui rendre. 

Comme je parlois encore , je vois 
arriver mon créancier; il m'amenoit 
deux domeflîqûes & deux -gondoliers. 
Il fautj, dit-il , que vous foyiez fervi > 
en attendant l'arrivée de Carie. On 
m'a répondu dans l'auberge de l'intel- 
ligence & de la fidélité de ces gens-ci , 
êc voici les plus hardis patrons de la 
fépublit[ue. 
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Je fuis content de votre choix, 
Biondetta, lui dis-je, vous êtes-vous 
logé ici? 

J'ai pris , me répond le page , les 
yeux baiffés , dans l'appartement même 
de votre excellence , la pièce la plus 
éloignée de celle que vous' occupez , 
pour vous caufer le moins d'embarras 
qu'il fera poflible. 

Je trouvai du ménagement , de la 
délicatefle , dans cette attention à met- 
tre de l'efpace entr'elle & moi. Je lui 
en fus gré. 

Au pis aller , dîfois-je , je ne fauroiâ 
la chafTer du vague de l'air , s'il lui 
plaît de s'y tenir invifible pour m'ob- 
féder. Quand elle fera dans une cham- 
bre connue, je pourrai calculer ma 
diftance. Content de mes raifons , je 
donnai légèrement mon approbation à 
tout. 
Je voulois fortir pour aller chez le 
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correfpondant de ma mcre,.Biondetta 
donna fes ordres pour ma toilette, 
& quand elle fut achevée je me rendis 
où j'avois deffein d'aller. 

Le négociant me fit un accueil dont 
j'eus lieu d'être furpris. Il étoit à fa 
banque; de loin il me carefTe de l'œil , 
vient à moi ; Dom Alvare , me dit-il , 
je ne vous croyois pas ici. Vous arri- 
vez très-à-propos pour m'empécher de 
foire une bévue ; j'allois vous envoyer 
deux lettres & de . l'argent. Celui de 
mon quartier, répondis-je ? Oui , répK- 
qua-t-il, & quelque chofe de plus. 
Voilà deux cent fequins^ en fus , qui 
font arrivés ce matin. Un vieux gentil- 
homme à qui j'en ai donné lerequ^ 
me les a remis de la part de Dona 
Mencia. Ne recevant pas de vos nou^' 
velles, elle vous a cru malade, & tt 
chargé un Efpagnol ^e votre connojf^ 
iknce de me les remettre pour vous 
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les faire paffer Voua; a-t-il dit fou 

nom ?.... Je l'ai écrit dans le reçu ; c'cft 
Dom Miguel Pimientos , qui dit avoir 
été écuyer dans votre maifon. Igno- 
rant votre arrivée ici , je ne lui ai pas 
demandé fon adrefTe. 

Je pris Targent. J'ouvris les lettres : 
ma mère fe plaignoit de fa (anté , de 
ma négligence*, & ne parloit pas des 
fequins qu'elle envoyoit : je n'en fus 
que plus fenfible à fes bontés. * 

Me voyant la bourfe auffi à propos 
& auffi bien garnie, je revins gaiement 
k l'auberge ; j'eus de la peine à trouver 
Biondetta dans l'efpèce de logement 
où elle s'étoit réfugiée. Elle y entroit 
par un dégagement diftant de ma porte : 
je m'y aventurai par hafard , & la vis 
courbée près d'une fenêtre , fort occu- 
pée à,raflembler & recoller les débris 
d'un clavecin. . 

• J'ai de i'argen^ lui dis-je , & vous 

japportQ 
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îapporte celui que ^^^s m'avez prêté. 
Elle rougit, ce qui lui arrivoit tou- 
jours avant de parler : elle chercha 
mon obligation , me la remit , prit la 
fomme & fe contenta de me dire qu© 
j'étois trop exadt, Se qu'elle eût défiré 
jouir plus long, temps du plaifir de 
jn'avoir obligé. 

Mais je vous dois encore , lui dis- 
je; car vous avez payé les poftes. Elle 
en avoit Tétac fur la table. Je Facquit- 
tai. Je fortois avec un fang- froid appa- 
rent; elle me demanda mes ordres, je 
n'en eus pas à lui donner , & elle fe 
remit tranquillement à fon ouvrage ; 
elle me tournoit le dos : je l'obfervai 
quelque temps ; elle fembloit très- 
occupée, & apportoit à fon travail 
autant d'adreffe que d'adtivité. 

Je revins rêver dans ma chambre» 
Voilà, difois-je , le pair de ce Caldéron, 
qui allumoit la pipe à Spberanq, & 

Tome IV. 
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tre dans la felouque , & retombe dartS 
ma léthargie. 

Que dirai r. je? le lendemain matin 
je me trouvai logé fur la place Saint- 
Marc, dans le plus bel appartement de 
la meilleure auberge de Venifc. Je le 
cortnoiflbis. Je le reconnus fur le 
champ. Je vois du linge, une robe de 
chambre aflez riche auprès de mon 
lit. Je foupcjonnaî que ce pouvoit être, 
une attention de l'hôte chez qui j*étois 
arrivé dénué de tout. 

Je me lève & regarde fi je fuis le 
feul objet vivant qui foit dans la cham- 
bre ; je cherchois Biondetta. 

Honteux de ce premier mouvement, 
je rendis grâce à ma bonne fortune* 
Cet efprit & moi ne fommes donc pas 
inféparables ; j'en fuis délivré , & après 
mon imprudence , fi je ne perds que ma 
compagnie aux gardes, jedoism'efti-" 
mer très «heureux.. 
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Courage, Al vare, continuai - je : il 
y a d'autres cours , d'autres fouverains 
que celui de Naples ; ceci doit te cor- 
riger fi tu n'es pas incorrigible , & tu 
te conduiras mieux. Si on refufe tes 
fervices, une mère tendre , FEftrama-. 
dure & un patrimoine honnête te ten« 
dent les bras. 

Mais que te vouloit ce lutin, qui 
ne t'a pas quitté depuis vingt- quatre 
heures ? Il avoit pris une figure bien 
féduifante : il m'a donné de l'argent ; 
je veux le lui rendre. 

Comme je parlois encore , je vois 
arriver mon créancier; il m'amenoit 
deux domefliqûes 8c deux -gondoliers. 
n fautj, dit-il, que vous foyiez fervi, 
en attendant l'arrivée de Carie. On 
m'a répondu dans l'auberge de l'intel- 
ligence & de la fidélité de ces gens-ci , 
& voici les plus hardis patrons de la 
fépubliquçt 



1S4 Le Diable 

Je fuis content de votre choix, 
Biondetta, lui dis -je, vous êtes-vous 
logé ici? 

J'ai pris , me répond le page , les 
yeuxbaiffés , dans l'appartement même 
de votre excellence , la pièce la plus 
éloignée de celle que vous' occupez , 
pour vous caufer le moins d'embarras 
qu'il fera poflible. 

Je trouvai dix ménagement , de la 
délicateffe, dans cette attention à met- 
tre de l'efpace entr'elle & moi. Je lui 
en fus gré. 

Au pis aller , dîfois-je , je ne fauroiâ 
la chafTer du vague de l'air , s'il lui 
plait de s'y tenir invifible pour m'ob- 
féder. Quand elle fera dans une cham-» 
bre connue, je pourrai calculer ma 
diftance. Content de mes raifons , je 
donnai légèrement mon approbation à 
tout. 
Je voulois fortir pour aller chez le. 
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. correfpondant de ma mcre,,Biondetta 
donna fes ordres pour ma toilette, 
& quand elle fut achevée }6me rendis 
où j'avois defTein d'aller. 

Le négociant me iit un accueil dont 
j'eus lieu d'être furpris. Il étoit à fa 
banque; de loin il me careffe de l'œil , 
vient à moi; Dom Alvare, me dit-il, 
je ne vous croyois pas ici. Vous arri- 
vez très-à-propos pour m'empêcher de 
fxiire une bévue ; j'allois vous envoyer 
deux lettres & de . l'argent. Celui de 
mon quartier, répondis-je ? Oui , répK- 
qua-t-il, & quelque chofe de plus. 
Voilà deux cent fequins^ en fus , qui 
font arrivés ce matin. Un vieux gentil- 
homme à qui j'en ai donné le* reçu ^ 
me les a remis de la part de Dona 
Mencia. Ne recevant pas de vos nouv 
velles, elle vous a cru malade, & a 
chargé un Efpagnol ^e votre connojf^ 
iknce de me les remettre pour vou^ 
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les faire pafler Vou& a-t-il dit fou 

nom ?.... Je l'ai écrit dans le recju ; c'cft 
Dom Miguel Pimientos , qui dit avoit 
été écuyer dans votre raaîfon. Igno- 
rant votre arrivée ici , je ne lui ai pas 
demandé fon adrefle. 

Je pris Targent. J'ouvris les lettres : 
ma mère fe plaignoît de fa {anté , de 
ma négligence^, & ne parloit pas des 
fequins qu'elle envoyoit : je n'en fus 
que plus fenfible à fes bontés. * 

Me voyant la bourfe auffi à propos 
&auffi bien garnie, je revins gaiement 
à l'auberge ; j'eus de la peine à trouver 
Biondetta dans l'efpèce de logement 
où elle s'étoit réfugiée. Elle y entroit 
j^r un dégagement diftant de ma porte : 
je m'y aventurai par hafard , & la vis 
courbée près d'une fenêtre , fort occu- 
pée à.raffembler & recoller les débris 
4'un clavecin. . 

' J'ai de l'argenl^ lui dis- je , & vous 

japportç 
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jrapporte celui que vous m'avez prêté. 
Elle rougit, ce qui lui arrivoit tou- 
jours avant de parler : elle chercha 
mon obligation , me la remit , prit la 
fomme & fe contenta de me dire que 
j'étois trop exad: , & qu'elfe eut défiré 
jouir plus long, temps du plaifir de 
m'avoir obligé* 

Mais je vous dois encore , lui dîs- 
je; car vous avez payé les polies. Elle 
en avoit Tétac fur la table. Je Tacquit- 
tai. Je fortois avec un fang- froid appa- 
rent; elle me demanda mes ordres, je 
n'en eus pas à lui donner , & elle fe 
remit tranquillement à fon ouvrage ; 
elle me tournoit le dos : je Tobfervai 
quelque temps ; elle fembloit très* 
occupée, & apportoit à fon travail 
autant d'adreife que d'adtivité. 

Je revins rêver dans ma chambre» 
Voilà , difois-je , le pair de ce Caldéron, 
^ui aliumoit la pipe à Spberano , & 

Tome IV. 
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& ce plût au ciel , monftre ? Ren- 
voie-la te dis-je, ou Mais j*ai 

d'autres reflburccs ; je te démafque- 
rai, & elle entendra raifon, fi tu n'es 
pas fufceptible de l'entendre. 

Excédé par ce torrent d'injures & 
de menaces; mais affedtant de n'être 
point ému , je me retirai chez moi , 
•quoiqu'il fût tard. 

Mon arrivée parut furprendre mes 
domeftiques & furtout Biondetta : elle 
témoigna quelque inquiétude fur ma 
fantéi je répondis qu'elle n'étoit point 
•altérée. Je ne lui parlois prefque ja- 
mais depuis ma liaifon avec Olympia, 
& il n'y avoît eu aucun changement 
dans fa conduite à mon égard , mais 
on en remarquoit dans fes traits ; il 
y avoit fui- le ton général de fa phy. 
fionomie une teinte d'abattement & 
de mélancolie. 

Le lendemain, à peine étois-je 
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f «veillé que Biondetta entre dans ma 

I chambre , line lettre ouverte à la main. 

I . Elle me la remet , & je lis : 

^ ÂV PTÉTENDU BlONDETTO, 

9) Je ne fais qui vous êtes , mada« 

55 me, ni ce que vous pouvez faice 

35 chez Dom Alvare ; mais vous êtes 

35 trop jeune pour n'être pas excufa- 

! 55 ble , & en de trop ^mauvaifes mains 

55 pour ne pas exciter la compaffion, 

< 53 Ce cavalier vous aura promis ce 

j 33 qu'il promet à tout lé monde , ce 

i 33 qu'il me jure encore tous les jours , 

t 53 quoique déterminé à nous trahir. 

33 On dit que vous étés fage autant 

^3 que belle ; vous ferez fufceptible 

55 d'un bon confeil. Vous êtes en 

53 âge, Madame, de réparer le tort 

,3 que vous pouvez vous être fait; 

I >3une ame fenfible vous en offre les 

I 9> moyens* On ne marchandera point ' 

P iij 



Ï74 Ie Diabli;, 

,5 fur h force du facrifiçe que Ton 
p doit faire pour aflurjer votre repos, 
j3 II faut qu'il foit proportionné à vo* 
35 tre état, aux vues que Ton vous^ 
95 fait abandonner, à celles que vous 
33 pouvez avoir pour l'avenir , & par 
,3 conféquent vous réglerez tout vous- 
j3 même. Si vous perfiftez à vouloir 
33 être trompée & malheureufe, & à 
33 en faire d'autres , attendez - vous à 
33 tout ce qye le défefpoir peut fuggé- 
,3 rer de plus violent à une rivale. J'at- 
33 tends votre réponfe.^* 

Après avoir lu cette lettre , je la re, 
mis à Biondetta, Répondez , lui dis-je, 
à cette femme qu'elle eft folle , & 
vous favez mieux *que moi combien 
çUe eft 

Vous la connoiffez , Dom Alvare , 
îi^appréhçndezrvpus rien d'elle ? , . . , 
J'appréhende qu'elle ne m'ennuie plus 
jiongrtemps , ainii je la quittç ; & poq)p 
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m'en délivrer plus sûrement , je vais 
louer ce matin une jolie maifon que 
l'on m'a propofée fur la Brenta. Je 
m'habillai fur le champ , & allai con- 
dure mon marché. Chemin faifant , 
je réfléchifTois aux menaces d'Olympia, 
Pauvre folle! difois-je, elle veut tuer.,, 
Je ne pus jamais , & fans favoir pour» 
quoi, prononcer le mot» 

Dès que j'eus tçrminé mon affaire , 
je revins chez moi, je dinai , & crai^ 
gnant que la force de l'Kabitude ne 
m'entraînât chez la courtifanne, je me 
déterminai à ne pas fortir de la journée. 

Je prends un livre. Incapable de 
m'appliquer à la lecture , je le quitte; 
je vais à h fenêtre, & la foule, 1^ 
variété des objets me choquent au 
lieu de me diftraire. Je me promène- 
i grands -pas dans tout mon apparte- 
mçftt, çhçrçhant h trancjuillité do 
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refprit dans l'agitation continuelle du 
corps. 

Dans cette courfe indéterminée , 
mes pas s'adreffent vers une garde- 
robe fombre , où mes gens renfermoîent 
les chofes néceffaires à mon fervice 
qui ne dévoient pas fe trouver fous 
la main. Je n*y étois jamais entré, 
robfcurité du lieu me plaît. Je m'at 
fieds fur un coffre & y paffe quelques 
minutes. 

Au bout de ce court efpace de 
temps, j'entends du bruit dans une 
pièce voifme ; un petit jour qui me 
donne dans les yeux m'attire vers 
une porte condamnée : il s'échappoit 
par le trou de la ferrure; j'y appli- 
que l'œij. 

Jef vois Biondetta affife vis-à-vis de 
fon clavecin, les bras croifés, dans 
l'attitude d'une perfonne qui rêve pro* 
Itndément. Elle rompit le filencg^ 
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' Biondetta! Biondetta! dit. elle. Il 
m'appelle Biondetta. Ceftle premier, 
c'eft le feul mot careflant qui foit fort? 
de fa bouche. 

Elle fe tait , & paroît retomber dans 
fa rêverie. Elle pofe enfin les mains 
fur le clavecin que je lui avois vii 
raccommoder. Elle a voit devant elle 
un livre fermé fur le pupitre. Elle 
prélude & chante à demi-voix en s*ac- 
compagnant. 

Je démêlai fut le champ que ce 
qu'elle chantoit n'étoit pas une cora- 
pofition arrêtée. En prêtant mieux 
l'oreille, j'entendis mon nom, celui 
d Olympia ; elle improvifoit en profe 
fir là prétendue fituation , fur celle 
de fa rivale qu'elle trouvoit bien plus 
heureufe que la fienne ; enfin fur les 
rigueurs qlie j'avois pour elle , & les 
foupqons qui occafionnoient une dé- 
fiance qui m'éloignoit de mon bon- 
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neur. Elle m'auroit conduit dans la^ 
route des grandeurs, de h fortune & 
des fciences , & j'aurois fait fa félicité. 
Hélas! difoit-elle, cela devient impof^ 
(ible. Quand il me connoitroit pour 
ce que je fuis « mes foibles charmes 
ne pourroient Tarrèter; une autre..... 

La paffion t'emportoit & les larmes 
fembloient la fuifoquer. Elle fe lève , 
va prendre un mouchoir, s'elTuie & 
fe rapproche de rinftrument ; elle veut 
fe raffeoir , & comme û le peu de 
hauteur du fiège Teût tenue ci-devant 
dans une attitude trop gênée ; elle 
prend le livre qui étoit fur fon pupitre ^ 
le mec fur le tabouret, s'affied & pré< 
Jjade de nouveau. 

Je compris bientôt que la féconde 
fcène de mufique ne feroit pas de 
refpèce de la première. Je reconnus 
Vair d'une Barcarole fort en vogue 
^lors à Venife. Elle le répéta cjeux 
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4bis i puis d*unç vdix plus diftindte 
6c plus afTurée^ elle chanta les parolcef 
fuivantes i 

Hélas! Quelle dt ma chimère» 
Êille du ciel & des airs , 
Four Alv^e & pour la terre , 
J'abandonne L'univers; 
Sans éclat & fans puiilance « 
Je m'abàifle jurqu'aux'^fers; 
£t quelle eil ma récompenîè I 
On me dédaigne & je ftrs. 

[ Courtier , la main qui vous mèiie 

j â'empreife à voiis carefler; 

On Vous captive, on vous gêne. 
Mais on craint de vous bleilbr. 
l)es efforts qu'on vous fait faire « 
Sur vous l^onnevr reiaillit , 
£t le frein qui vous modère ^ 
Jamais ne vous avilit. 

I Alvare , une autre f engage / 

I Et m^éloigne de ton cœur : 

I ' Dis-rooi par quel avantage 

HUe 9 viUJQCu u froU«»x7 
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On penfe qu^elle eft fîncère. 
On s'en rapporte à fa foi ,• 
Elle plaît, je ne puis plaire; 
Le foupqon eft ^t pour moi. 

La cruelle défiance ^ 
Empoifonne le bienfait. 
On me craint en ma préfence } 
En mon-^bfence on me hait. 
Mes tourmens , je les fuppofe ; 
Je gémis , mais fans raifbn ; 
Si je parle, j'en impofe. 
Je me tais , c*eft trahifon. 
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Amour , tu fis Timpofture , 
Je paffe pour Timpofteur; 
Ah ! pour venger notre injure , 
Diifipe enfin fon erreur. 
Fais que Tingrat me connoiife » 
Et quel qu'en foit le fujet , 
Qu'il détefte une foiblefTe 
Dont je ne fuis pas l'objet. 

Ma rivale eft triomphante « 
'Elle ordonne de mon fort , 
£c je me vois daos Tatteotc 
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De r^Sil ou de la mort : 
Ne brifez pas votre chaîne 
Mouvemens d'un cœur jaloux 9 
Vous éveilleriez la haine. 
Je me contrains : taifez-vous. 

Le Ton de la voix, le chant, le 
fcns des vers , leur tournure , me 
jettent dans un défordre que je ne puis 
exprimer. Etre ^ntailique , dangereuie 
impodure ! m'écriai-je , en fortant avec 
lapidité du pofte où j*étois demeure 
trop long-temps : peut-on mieux em* 
prunter les traits de la vérité & de la 
nature? Que je fuis heureux de n'avoir 
connu que d'aujourd'hui le trou de 
cette ferrure, comme je ferois venu 
jn'enivrer, combien j*aufois aidé à me 
tromper moi - même I Sortons d'ici. 
Allons fur la Brenta , dès demain. 
Allons-y ce foir. 

J'appelle fur le champ un domeC 
iique y & fais dépécher ^ danâ unat 

Tome JK a 
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Gondole , ce qui m'étoit néceiTaire 
pour aller pafTer la nuit dans ma nou« 
velle maifon. 

Il m'eut été trop difficile d'attendre 
la nuit dans mon auberge. Je fortis* 
Je marchois au hafard* Au détoui 
d'une rue, je crus voir entrer dans 
un café ce Bernadillo qui accompa- 
gnoit Soberano dans notre promenade 
à Portici. Autre, fantôme ! dis-je : ils 
me pourfuivent. J'entrai dans ma gon- 
dole , & courusH:out Venife de canal en 
canal ; il étoit onze heures quand je ren- 
trai. Je voulus partir pour la Brenta , 
& mes gondoliers fatigués refufant le 
fervice , je fus obligé d'en feire appeler 
d'autres : ils arrivèrent , & mes gens , 
prévenus de mes intentions , me précè- 
dent dans la gondole , chargés de leurs 
propres effets. Biondetta me fuivoit. 

A peine ai-je les deux pieds dana 
1? bâtiment, que des crif xne forcent 
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à me retourner. Un mafque poîgnar- 
doit Biondetta. Tu remportes fur moi! 
meurs , meurs , odieufe rivale. 

L'exécution fut fi prompte qu'un 
des gondoliers refté fur le rivage ne 
pût Fempêcher. Il voulut attaquer 
rafTaffin en lui portant le flambeau 
dans les yeux ; un autre mafque accourt 
& le repouffe avec une adtion mena- 
qante , une voix tonnante que je crus 
reconnoitre pour celle de Bernadillo. 

Hors de moi, je m'élance de la 
gondole. Les meurtriers ont difparu. 
A Taide du flambeau je vois Biondetta 
pâle , baignée dans fon fang , expirante. 

Mon état ne fauroit fe peindre. 
Toute autre idée s'efface. Je ne vois 
plus qu'une femme adorée, viftirae 
3*une. prévention ridicule, facrifiée à 
ma vaine & extravagante confiance, 
& accablée par moi jufques-là des 
jl^us cruels outrages. 
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Je me précipite , j'appelle en même 
temps le fecours & la vengeance. Un 
chirurgien , attiré par l'éclat de cette 
aventure , fe préfente. Je fais tranfpor- 
ter la bleflee dans mon appartement ; 
& , crainte qu'on ne la ménage point 
aifez , je me charge moi - même de la 
moitié du fardeau. 

Quand on l'eut déshabillée , quand 
je vis ce beau corps fanglant atteint dû 
deux énormes bleflures , qui fem^ 
bloient devoir attaquer toutes deux 
les fources de la vie, je dis, je fis 
mille extravagances. 

Biondetta, préfumée fans connoiC 
fance, ne devoit pas les entendre; 
mais Paubergifte & fes gens , un chii 
rurgien , deux médecins , appelés \ 
jugèrent qu'il étoit dangereux pour la 
bleflee qu'on me Uifsât auprès d'elle^ 
On m'entraîna hors de la chambre. 

On laifli mes gens près de moi , 
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mais un d'eux ayant eu la maladrefle 
de me dire que la faculté avoit jugé 
les bleflures mortelles , je pouffai des 
cris aigus. 

• Fatigué enfin par mes emportemens , 
je tombai dans un abattement qui fut 
fuivi du fommeil. 

Je crus voir ma mère en rêve, je 
lui racontois mon aventure , & pour 
la lui rendre plus fenfible , je la con- 
duifois vers les ruines de Portici. 

N'allons pas là , mon fils , me difoit- 
elle , vous êtes dans un danger évi- 
dent. Comme nous paffions c^ans un 
défilé étroit où je m'engageois avec 
fécurité, une main tout- à -coup m© 
pouffe dans un précipice ; je la récon* 
îiois , c'eft celle de Biondetta. Je tom- 
bois , une autre main me retire , & je 
me trouve entre les bras de ma mère. 
Je me réveille , encore haletant dô 
frayeur. Tendre mwl m'écriai-je» . 
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ferai mon devoir de te rendre heu- 
reufe par le facrifice aveugle de mes 
ftntimens & de mes volontés. 

Je ne peindrai point les efforts péni- 
bles de Tart & de la nature, pour 
rappeler à la vie un corps qui fembloit 
devoir fuccomber fous les reflburces 
jnîfes en oeuvre pour le foulager. 

Vingt & un jours fe pafscrent fans 
qu'on pût fQ décider entre la crainte 
& refpérance : enfin , la fièvre fe dit 
fipa, & il parut que la malade repre- 
noit connoiflance. 

-vjerappelois ma chère Biondetta, 
«lie me ferra la main. Depuis cet inC. 
tant elle reconnut tout ce qui étoit 
ajutpur d'elle, J'étoisà fon chevet: fes 
yeux fe tournèrent fur moi 5 les miens 
étoient baignés de larmes. Je ne fau- 
rois peindre , quand elle me regarda ^ 
les grâces , Texpreffion de fon fourire. 
Cbèr!^ Biondetta! xeprit-eliei je fui^ 
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la chère Biondctta d'Alvare. EUevou- 
loit m'en dire davantage : on me forc;a 
encore une fois de m'éloigner. 

Je pris le parti de refter dans fa 
chambre, dans un endroit où elle ne 
pût. pas me voir. Enfin, ,feus la per- 
miffion d'en approcher. Biondetta, lui 
dis-je , je fais pourfuivre vos afTaffins. 

Ah ! ménagez-les , dit-elle : ils ont 
fait .mon bonheur. Si je meurs ce fera 
pour vous 5 fi je vis ce fera pour vous 
aimer. 

J'ai des raifons pour abréger ces 
fcènes de tendrefTe qui fe pafsèrent 
entre hous jufqu'au temps où les méde- 
cins m'aiTurèrent que je pouvois faire 
tranfporter Biondetta fur les bords de 
laBrenta, où l'air feroit plus propre 
è lui rendre fes forces. Nous nous y 
établîmes. Je lui avois donné deux: 
femmes pour la fervir , dès le premier 
înilaat où foa léxe fut avéré par la 
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néceflité de panfer fes bleflures. Je 
raflemblai autour d*elle tout ce qui 
pouvoit contribuer à fa commoditç, 
& ne m'occupai qu'à la foulager , Tamu- 
fer Se lui plaire. 

Ses forces fe "rétabliffoient à vue 
d'œil , & fa beauté fembloit prendre 
chaque jour un nouvel éclat. Enfin , 
croyant pouvoir l'engager dans une 
converfation affez longue, fans inté- 
reffer fa fanté : O , Biondetta! lui dis- 
je, je fuis comblé d'amour, perfuadé 
que vous n'êtes point un être fantafti« 
que , convaincu que vous m'aimez , 
malgré les procédés révoltans que j'ai 
eus pour vous, jufqu'ici. Mais vousi 
favez fi nies inquiétudes furent fon« 
dées. Développez -moi le myftère de 
rétrange apparition qui affligea mes 
regards dans la voûte de Portîci. D'où 
vénoient , que devinrent ce monftre 
affreux ) cette petite chienne qui pré*. 



A M tJ R E V X. X9I 

cédèrent votre arrivée? Comment, 
pourquoi les avez-vous remplacés pour 
vous attacher à moi? Qui étoient-ils ? 
Qui êtes -vous? Achevez de raflurer 
un cœur tout à vous , & qui veut fe 
dévouer pour la vie. 

Alvare , répondit Biondetta , les 
Nécromanciens, étonnés de votre au- 
dace, voulurent fe faire un jeu de 
votre humiliation , & parvenir par la 
voie de la terreur à vous réduire à 
rétat de vil efclave de leurs volontés. 
^Is vous préparoient d'avance à la 
frayeur, en vous provoquant. à révo- 
cation du plus puiflant & du plug 
redoutable de tous les efprits ; & par 
le fecours de ceux dont la cathégorie 
leur eft foumife, ils vous préfentèrent 
un fpeâaçle qui vous eût fait mourir 
tf effroi , fi la vigueur de votre amc 
n'eût fait tourner contt'cux leur proj 
pie ftratag4mc« 



A votre contenance héroïque , les 
Sylphes , les Salamandres , les Gnoraes> 
les Ondins , enchantés de votre cou- 
rage, réfolurent de vous donner tout 
l'avantage fur vos ennemis. 

Je fuis Sylphide d'origine , & une 
<les plus confidérables d'entr'elles. Je 
parus fous la forme de la petite 
' chienne ; je requs vos ordres , & nous 
nous emprefsâmes tous à Tenvi de les 
accomplir. Plus vous mettiez de hau- 
teur, de réfolution, d'aifance, d'in- 
telligence à régler nos mouvemens , 
plus f nous redoublions d'admiration 
' pour vous & de zèle. 

Vous m'ordonnâtes de vous fervit 
en page, de vous amufer en canta- 
trice. Je me fpumis avec joie , & goû- 
tai de tels charmes dans mon obéif- 
fance , que je réfolus de vous la vouer 
pour toujours. 

Décidons, me difois-je, mon état 

& 
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& mon bonheur* Abandonnée dans le 
vague de Pair à une incertitude nécet 
faire , fans fenfations , fans jouiflances» 
efclave des évocations des cabalifles , 
jouet de leurs fantaifies, Receflaire'. 
ment bornée dans mes prérogatives 
comme dans mes connoiflances , ba- 
lancerois-je davantage fur le choix des 
moyens par lefquels je puis ennoblir 
mon effence ? 

Il m'efl permis de prendre un corps 
pour m'aflbcier à un fage : le voilà. 
Si je me réduis au fimple état de 
femme , fi je perds par ce changemend: 
volontaire le droit naturel des Sylphe 
des & Taffiflance de mes compagnes, 
je jouirai du bonheur d'aimer & d'être 
aimée. Je fervirai mon vainqueur ; je 
rinftruirai de la fublimité defonétre 
dont il ignore les prérogatives : il nous 
foumettra avec les élémens dont j'au- 
rai abandonné l'empire, les efpritsdi: 

Tome IV. R 
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toutes les fphères. It eft fait pour être 
le roi du monde , & fen ferai la reine, 
& la reine adorée de lui. 

Ces réflexions , plus fabites que youg 
ne pouvez le croire dans une fubftance 
débarraflee d'organes , me décidèrent 
fur le champ. En confervant ma figure , 
je prends un corps de femme pour ne 
le quitter qu'avec la vie. 

Quand feus pris un corps, Alvare, 
je m'apperqus que j'avoîs un coeur. Je 
vous admirois, je vous aimai; mais 
que devins -je, l9rfque je ne vis en 
vous que de la répugnance, de la 
liaine ! Je ne pouvois ni changer , ni 
«même me repentir ; foumife à tous les 
revers auxquels font fujej:tes Jes créa- 
tures de votre efpèœ, m'étant attiré 
le courroux des efpiits , la haine impla- 
cable des Nécromanciens , je4evcnois, 
lans votre protedtjon, l'être le plus 
toalheureux <][ui fût fous le ciel : ^ue 



A M U R EUX. 19^ 

dîs-je ? je le ferois encore fans VQtre 
amovr. 

Mille grâces répandues dans la fignre , 
Fadion , le Ton de la voix ajoutoient 
au preftige de ce récit intéreflant. Je 
ne concevois rien de ce que fenten-» 
dois. Mais qu'y avoit-il de concevait 
ble dans mon aventure 7 

Tout ceci me paroît un fonge , me 
difois-je; mais la vie humaine eft-elle 
autre chofe ? je rêve plus extraordi^ , 
nairement qu'un autre , & voilà tout. 

Je Tai vue de mes yeux attendant 
tout fecours de Part, arriver prefque 
jufqu'aux portes delà mort, enpaC» 
fant par tous les termes .de Tépuife* 
ment & de la douleur. 

L'homme fut un afTemblage {d'un 
peu de boue & d'eau. Pourquoi une 
femme ne feroit«elle pas faite de ro- 
fée , de vapeurs terreftres & de rayons 
de lumière, des débris d'un arc-en^ 
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cielcondenfés?Où eft le poflible?.... 
Où eft l'impoffible? 

Le réfultat de mes réflexions fut 
de me livrer encore plus à mon pen- 
chant , en croyant confulter ma raifon. 
Je comblois Biondetta de prévenant 
ces , de careffes innocentes. Elle s'y 
prêtoit avec une franchife qui m'en- 
diantoit , avec cette pudeur naturelle 
qui agit fkns être l'effet des réflexions 
ou de la crainte. 

Un mois s'étoit pafTé dans des dou- 
ceurs qui m'àvoient enivré. Biondetta 
entièrement rétablie pouvoit me fui- 
vre par-tout à la promenade. Je lui 
avois fait &ire un déshabillé d'ama- 
zone : fous ce vêtement , fous un grand 
chapeau ombragé de plumes , elle 
âttiroit tous les regards , & nous ne 
paroiffions jamais que mon bonheur 
ne fit Tobjet de l'envie de tous ces 
heureux Citadins qui peuplent , pen- 
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dant les beaux jours , les rivages en- 
chantés de la Brenta; les femmes 
même fembloient avoir renoncé à cette 
jalouiie dont on les accufe , ou fubju- 
guées par une fupériorité dont elles 
ne pouvoient difconvenir , ou défar* 
mées par un n^aintien qui annonqoit 
Toubli de tous Tes avantages. 

Connu de tout le monde pour l'a- 
mant aimé d'un|objet auffi raviflant, 
mon orgueil égaloit mon amour , & 
' je m'élevois encore davantage quand 
je venois à me flatter fur le brillant 
de fon origine. 

Je ne pouvois douter qu*elle ne pot 
fédât les connoifiances les plus tares, 
& je fuppofois, avec raifon,.que fon 
but étoit de m*en orner; mais elle 
ne m'entretenoit que de chofes ordi- 
naires , & fembloit avoir perdu Tautre 
objet de vue. Biondetta, lui dis-jei 
un foix que nous nous promenions fur 
Riij 
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la terrafle de mon jardin, lorfqu'uti- 
penchant trop flatteur pour moi vous 
décida à lier votre fort au mien , vous 
vous promettiez de m'en rendreliigne 
en me donnant des connoiflances qui 
ne font point réfervées au commun 
des hommes. Vous parois-je mainte- 
nant indigne de vos foins ; un amour 
auffi tendre , aufli délicat que le vôtre 
peut-il ne point defirer d'ennoblir fon 
objet? 

O! Alvare, me répondit-elle, je fuis 
femme depuis fix mois , & ma paffîon , 
il me le femble , n*a pas duré un jour. 
Pardonnez fi la plu« douce des fenfa- 
tions enivre un cœur qui n'a jamais rien 
éprouvé. Je voudrois vous montrer à 
aimer comme moi ; & vous feriez par 
ce fentiment foui au defTus de tous 
vos femblabks ; mais l'orgueil humain 
afpire à d'autres^jouiflances. L'inquié- 
tudç naturelle ne lui permet pas de 
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fa/flir un bonheur , s'il n'en peut en- 
vHager un plus grand dans la perC 
pedlive* Oui je vous inftruirai , Alvare. 
J'publiois avec plaifir mon intérêt; il 
le veut, puifque je dois retrouver ma 
grandeur dans la vôtre ; mais il ne 
fuffit pas de me promettre d'être à 
moi, il faut que vous vous donniez ,^ 
& fans réferve & pour toujours. 

Nous étions aflis fur un banc de 
gazon, fous un abri de chèvrefeuille 
au fond du jardin , je me jetai à fes 
genoux. Chère Biondetta, luidis-je, 
je vous jure une fidélité à toute 
épreuve. 

Non , difoit-elle , vous ne me con*. 
noiffez pas , vous ne vous connoit 
fez pas : il me faut un abandon ab« 
folu. Il peut feul me rafTurer & me 
fuffire. 

Je lui baifois la m^ avec tran& 
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port,& redoublois mes fermens; el'c 
'm'oppofolt fes craintes. Dans le feu 
de la converfation , nos têtes fe 
panchent , nos lèvres fe rencontrent .4 
Dans le moment, je me fens faifir 
par la bafque de mon habit , & fecouec 
d'une étrange force. ... 

C'étoit mon chien , un jeune Da- 
nois dont on^ m'avoît fait 1 préfent. 
Tous les jours , je le faifois jouer 
avec mon mouchoir. Comme il s'étûit 
échappé de la nlaifon la veille , je 
^ Tavois fait attacher pour prévenir une 
féconde évafion. Il venoit de rompre 
fon attache; conduit par l'odorat, il 
m'avoit trouvé, & me droit par mon 
manteau pour me tnontrer fa joie & 
me folliciter au badinage ; j'eus beau 
le chaffer de la main , de la voix , il 
ne fut pas poffible de l'écarter : il 
couroit,revenoitfurmoi en aboyant; 
ejQfb vaincu par fon importunité je 
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le faifis par fon collier & le recon- 
duifis à la maifon. 

Comme je revenois au berceau pour 
rejoindre Biondetta , un domeftique 
marchant prefque fur mes talons nous 
avertit qu'on avoit fervi , & nous fû- 
mes prendre nos places à table. Bîon« 
detta eût pu y paroître embarraffée. 
Heureufement nous nous trouvions 
en tiers, un jeune noble étoit venu 
pafler la foirée avec nous. 

Le lendemain j'entrai chez Bion- 
detta , réfolu de lui faire part des ré- 
flexions férieufes qui m'avoient occupé 
pendant la nuit. Elle étoit encore aa 
lit , & je m'affis auprès d'elle. Nous 
avons , lui dis-je , penfé faire hier une 
folie dont je me fufle repenti le refte 
de mes jours. Ma mère veut abfûlu- 
ment que je me marie. Je ne faurois 
être à d'autre qu'à vous , & ne puis 
point prendre d'engagement férieux 
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fans fon aveu. Vous regardant déjà 
comme ma femme , chère Biondetta , 
mon devoir éft de vous refpedker. 

Eh! ne dois-je pas vous refpcaec 
vous-même, Alvare? Mais ce fentî-i 
meht ne feroit-il pas le poifon de l'a- 
mour? Vous vous trompez »repris-je, 
il en eft l'affaifonnement 

Bel affaifonnement , qui vous ra- 
mène à moi d*un air glacé , & me 
pétrifie moi-même. Ah , Alvare ! Al- 
vare! je n'ai heureufement m rime 
ni raifoti , ni père ni mère , & veux 
aimer de tout mon CQBur fans cet aC* 
faifonnement - là. Vous devez des 
égards à votre mère: ils font naturels; 
il faffit que fa volonté ratifie Tunion 
de nos cœurs , pourquoi faut-il qu'elle 
la précède ? Les préjugés font nés 
chez vous au défaut de lumières. Se 
foit en raifonnaht , foit en ne raifon- 
si^tpas, ils rendent votre conduite 
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^uffi înconféquente que bizarre. Sou- 
jnis à de véritables devoirs , vous vous 
en impofez qu'il eft ou impoffible ou 
inutile de remplir: enfin vous cher- 
chez à vous faire écarter de la route , 
dans la pourfiiite de l'objet dont la 
pofleffion vous femble la plus défira- 
ble. Notre union , nos liens devien- 
nent dépendans de la volonté d'autruî. 
Qui fait fi Dona Mencia me trouvera 
d'aflez bonne maifon pour entrer dan» 
celle de Maravillas ? Et je me verrois 
dédaignée? Ou , au lieu de vous tenir 
de vous-même , il fàudroit vous ob- 
tenir d'elle ? Eft-ce un homme deftiné 
à la haute fcience qui me parle , ou 
un enfant qui fort des montagnes de 
FEftramadure ? Et dois-je être fans 
délicateffe , quand je vois qu'on mé- , 
nage celle des autres plus que la 
mienne ? Alvare ! Alvare ! on vante 
l'amour des Efpagnols ; ils auront tooi 
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jours plus d'orgueil & de morgue que 

d'amour. 

J'alvois vu des fcènes bien extraor* 
dinaires; je n'étois point préparé à, 
celle-ci. Je voulus excufer mon refc 
pedl pour ma mère ; le devoir me le 
prefcrivoit, & la recomioiflance , TaU 
tachement, plus forts encore que lui. 
On n'écoutoit pas. Je ne fuis pas 
devenue femme pour rien , Alvare : 
vous m^ tenez de moi » je veux vous 
tenir de vous. Dona JVlencia défap- 
prouvera après fi elle eft folle. Ne 
m'en parlez plus. Depuis qu'on !me 
jrefpeéte , qu'on fe refpefte , qu'on 
refpeéte tout le monde, je deviens 
plus malheureufc que lorfqu'on me 
haïffoit Et elle fe mit à fanglotter. 

Heureufement je fuis fier , & ce 
fentiment me garantit du mouvement 
de foibleffe qui m'entraînoit aux pieds 
de Biondetta , pour effayer de défar- 

mer 
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•mer cette déraifonnable colère , j& 
^faire cefler des larmes dont la feulj? 
vue me mettoit au defefpoir. Je me 
retirai. Je paffai dans mon cabinet. 
En m'y enchaînant , Jon m'eût rendu 
ferviçé; enfin , craignant TiiTue des 
combats qûe'f éprouvois , je cours à 
ma gonddiè : une des femmes de Bion. 
detta fe trouve fur mon chemin. Je 
vais à Venife , lui dis-je. J'y deviei\$ 
néceflaire pour la fuite du procès in- 
tenté à Olympia ; & fur le champ , je 
pars , en proie aux plus dévorantes 
inquiétudes ; mécontent de Bîondetta 
& plus encore de moi ; voyant qu'il 
lie me reftoit à prendre que des par- 
tis lâches ou défefpérés. 

J'arrive à la ville: je touche à la 
première calle. Je parcours d'un air 
effaré toutes les tue3 qui font fur moa 
paflage , ne m'appercevant point qu'u» 
orage affreux va fondre fur içioi , & 

Tome m S 
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^il faut mnmuiétcr pour trouver 

^^Cétoit dans le tnilitu du mois de 

Tuillet. Bientôt je fus chargé par une 

luie abondante mêlée de beaucoup 

de grél^' 
Je vols une porte ouverte devant 

moi : c'étoit celle de l'églife du grand 

<;ouvent des Francifcains ; je m'y 

fifugie» 

Ma première réflexion fut, qu'il 
avoit fallu un femblable accident pour 
tne faire entrer dans une églife depuis 
mon féjour dans les états de Venife; 
le fécond fut de me rendre juftice fur 
cet entier oubli de mes devoirs. 

Enfin , voulant m'arracher à me$ 
penfées , je confidère les tableaux , & 
cherche à voir les monumens qui font 
dans cette églife : c*étoit une efpèce 
de voyage curieux que je faifois «lutoi^r 
4^ la n^f & du çhceur. 
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J'arrive enfin clans une chapelle 
enfoncée & qui étoit éclairée par une 
lampe, le jour extérieur n'y pouvant 
pénétrer : quelque chofe d'éclatant 
frappe mes regards dans le fond de 1% 
chapelle; c'étoit un monument. 

Deux génies defcendoient dans ua 
tombeau de marbre noir une figure 
de femme , deux autres génies fon^ 
doient en larmes auprès de la tombe» 
A Toutes les figures étoient de marbré 
blanc , & leur éclat naturel , rehaufle 
par le contrafte , en rjéfléchiflant viye^ 
ment la foible lumière de 1^ lampe , 
fembloit les faire briller d'un jour qui 
leur fût propre, & éclairer lui- même- 
le fond de la chapelle. 

J'approche : je confidère leç^gures ;• 
elles me paroiiTent des plus beltes pro- 
portions, pleines d'expreffion & de 
l'exécution la plus finie. 

J'attache me$ yeux fur la tête de . 
.Sij 
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la principale figure. Qiie deviens -je? 
Je crois voir le portrait de ma mère. 
Une douleur vive & tendre, un faint 
fefped me faififfent , ma mère ! 
dl-ce pour m'avertirque mon peu de 
tendrefTe & le défordre de ma vie 
Vous conduiront au tombeau , que ce 
froid fimulacre emprunte ici votre rèt 
femblance chérie ? ! la plus digne 
des femmes , tout égaré qu'il eft, votre 
Àlvare vous a confervé tous vos droits 
fur fon cœur. Avant de s'écarter de 
FobéifTance qu'il vous doit, il mour- 
ïoit plutôt mille fois : il en attelle ce 
marbre infenfible. Hélas! je fuis dé- 
voré de la paffion la plus tyrannique : 
il m*eft impoffible de m'en rendre 
maître déformais. Vous venez de par- 
kr à mes yeux ; parlez. Ah ! parlez 
è mon cœur , & fi je dois la bannir , 
enfeignez - moi comment je pourrai 
&îre fans qu'il m'en coûte la vie. 
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' En prononçant avec force cette preC 
fante invocation , je m'étois profterné 
la face /contre terre, & j'attendois 
dans cette attitude la réponfe que 
j'^tois prefque sûr de recevoir, tant 
j etois enthoufiafmé. 

Je réfléchis maintenant, ce que je 
n^étois pas en état de faire alors , que 
dans toutes les occafions où nous 
avons befoin de fecours' extraordtnai« 
res pour régler notre conduite, fi nous 
les demandons avec force , duffions- 
nous n'être pas exaucés , au moins ^ 
en nous recueillant pour les recevoir, 
nous nous mettons dans le cas.d'ufer 
de toutes les reflburces de notre pro* 
pre prudence. Je méritoîs d'être aban^ 
donné à la mienne, & ^oici ce qu'elle 
me fuggéra : " Tu iv^ttras un devoir 
,5 à remplir, & ui? efpace confidérable 
55 entre ta paflîon & toi ; les évéhe- 
at menst'éridîreront,3, 

S iij 
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Allons , dis-je , en me relevant avec 
précipitation , allons ouvrir moi^ cœur 
à ma mère , & remettons-nous encore 
une fois fous ce cher abri. 

Je retourne à mon auberge ordi- 
naire : je cherche une voiture , & , . 
fans m'embarraffer d'équipages , je 
prends la route de Turin pour me ren- 
dre en Efpagne par la France , mais 
avant je mets dans un paquet une 
note de trois cent fequîns fur la ban- 
que , & la lettre qui fuit : 

A MA CHÈRE BlONDETTA^ 

la Je m'arrache d'auprès de vous, 
„ ma chère Biondetta , & ce feroit 
55 m'arrachai; à la vîe, fi l'efpoir du 
„ plus prompt retour ne confoloit mon 
I» cœur. Je vais voir ma mère ; animé 
53 par votre charmante idée , je triom- 
55 pherai d'elle , & viendrai fqrmer ^ 
« avec fon aveu une unba qui doib 
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5Î faire mon bonheur^ Heureux d'avoir 
33 rempli mes devoirs avant de me 
35 donner tout entier à Tamour ; je 
33 facrifierai à vos pieds le refte de ma 
^35 vie. Vous connoîtrez un Efpagnol^ 
33 maBiondetta; vous jvgerez d'après 
33^ fa conduite, que s'il obéit aux de- 
35 voirs de l'honneur & du fang , il 
33 fait également fatisfaire aux autres, 
33 En voyant l'heureux effet de fes pr&i 
35 jugés 3 vous ne taxerez pas d'orgueil 
53 le fentiment qui l'y attache. Je ne 
33 puis douter de votre amour : il 
33 m'avoit voué une entière obéiffance; 
33 je le reconnoîtrai encore mieux par 
35 cette fôible condefcendance à de» 
33 vues qui n'ont pour objet que notre 
33 commune félicité. Je vous envoie 
35 ce qui peut être néceflaîre pour Ten- 
55tretien de notre maifon. Je vout 
33 enverrai d'Êfpagne ce que je croirai 
^ le moins indigne de vous, en atteû» 
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55 dant que la plus vive tcndrefle qui 
35 fût jamais vous ramène pour tou- 
35 jours votre efclave ,5. 

Je fuis fur la route de TEfiramadure. 
Nous étions dans la plus belle faifon , 
& tout fembloit fe prêter à l'impatience 
que j'avois d'arriver dans ma patrie. 
Je découvrois déjà les clochers de 
Turin , lorfqu'une chaife de pofte aflez 
mal en ordre ayant dépaffé ma voi- 
ture,- s'arrête & me laiffe voir à tra- 
vers une portière , une femme qui fait 
des fignes & s'élance pour en fortir. 

Mon poftillon s'arrête de lui-même ; 
je defcends , 6c reçois Biondetta dans 
mes bras , elle y refte pâmée fans con- 
noiffance; elle n'avoit pu dire que ce 
peu de mots : Alvare ! vous m'avez 
abandonnée. 

Je la porte dans ma chaife, feui 
endroit où je puffe Tafleoir commo- 
dément : elle étoit heuteufement % 
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deux places. Je fais mon poflible pour 
lui donner plus d'aifance à refpirer, 
en la dégageant de ceux de fes vête- 
mens qui la gênent ; & la foutenant 
entre mes bras, je continue ma route 
dans la fituation que l'on jpeut ima- 
giner. 

Nous arrêtons à la première auberge 
de quelque apparence : je fais porter 
Biondetca dans la chambre la plus 
commode : je la fais mettre fur un lit 
& m'affieds à côté d'elle. Je m'étois 
fait apporter des eauxfpiritueufes, des 
élixirs proprçs à diffiper un évanouit 
fement. A la fin elle ouvre les yeux. 

On a voulu ma mort, encore une 
fois , dit-elle ; on fera fatisfait. Quelle' 
înjuftice ! lui dis-je , un caprice vous 
fait vous refufcr à des démarches fen* 
ties & néceffaires de ma part. Je rit 
,que de manquer à mon devoir fi je 
ne fais pas vous réfifter, &, je m'ex- 
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pore à des dé&grémens , à des remords 
qui troubleroient la tranquillité de nocro 
union. Je prends le parti de m'échap- 
per pour aller chercher Taveu de ma 
mère. . . • . 

Et que ne me faîtes -vous connoitre 
votre volonté , cruel ! Ne fuis-je pas 
faite pour vous obéir ? Je vous aurois 
fuivi. Mais m'abandonner feule , fana 
proteâion , à la vengeance des enne^ 
mis que je me fuis fait pour vous , me 
voir expofée par votre feute aux affronts 
les plus humilians.... 

Expliquez • vous , Biondetta ; quel* 
qu'un auroit.il ofé?,. ., Et qu'avoit- 
on à rifquer contre un être de mon , 
fej^e , dépourvu d'aveu comme de 
toute ailiftance ? L'indigne Bernadillo 
nous avoit fuivis à Venife : à peine 
avez-vous difparu , qu'alors ceffant de 
vous craindre , impuîffant contre moi 
depuis que jç fuis à vous, mais pou* 
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'fraftt troubler Timaginàtion des gen$ 
Sittachéii à mon fervice , il a fait affié* 
ger par des fantômçs de fa .création 
votre maifon de la Brentav Mes fem- 
jïies effrayées m*abandonnent. Selon 
un bruit général , autorîfè pat beau- 
coup de lettres , un lutin a enlevé un 
capitaine aux gardes du roi de Naples , 
& l'a conduit à Venrfe. On affure que 
|e fuiî ce lutin, ^ cela fe trouve 
prefque avéré par les indices. Chacun 
s'écarte de moi avec frayeur. JHmplore 
-de Taffiftance,, de la compaffion; je 
ti'en trouve pas. Enfin l'or obtient ce 
qua Fon refufe à Thuinanité.' On me 
vend fort cher une mauvâife chaife : 
Je trouve dcs^guides, des poftillons; 
je vous fuis. . . * . 

Ma fermeté penfa 8*ébranler au récit 
des difgrâces de Biondetta. Je ne pou- 
vois , lui dis-je , prévoir des événemens 
de cçttç nîitwj;ç. Je vçu« ay^gis vuq 
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l'objet des égards , des refpecbs de 
tous les habitans des bords de la 
Brenta, ce qui vous fembloit fi bien 
acquis ; pouvois-je imaginer qu'on vous 
le dliputeroit dans mon abfence? O, 
Biondetta ! Vous êtes éclairée : ne de- 
viez-vous pas prévoir qu'en contrariant 
des vues auili raifonnables que les 
miennes, vous me porteriez à des ré- 
folutions défefpérés? Pourquoi?.... 

Eft^on toujours maîtreffe de ne pas 
contrarier? Je fuis femme par mon 
choix ^ Alvare, mais je fuis femme 
enfin, expofée à reflentir toutes les 
impreflions ; jt ne fuis pas de marbre. 
J'ai choifi entre les Zones la matière 
élémentaire dont mon corps eft com- 
.pofé: elle eft très-fufceptiblç; fr elle 
ne rétoit pas , je ^manquerois de fen* 
fibilité ; vous ne me feriez rien éprou* 
ver , & je vous deviendrois infipide. 
f ardonuez^moi d'avoir couru le rifque 

d9 
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de prendre toutes les imperfections 
de mon fexe, pour en réunir, fi je 
pouvois, toutes les grâces; mais la 
folie efi: faite, & ,,conflituée comme 
je le fuis à préfenc, mes fenfations 
font d'une vivacité dont rien n'ap- 
proche : mon imagination eft un vol- 
can. J'ai , en un mot , des paffions 
d'une violence qui devroit vous ef- 
frayer , fi vous n'étiez pas l'objet de 
la plus emportée de toutes , & fi nous 
ne connoiflions pas mieux les princi- 
pes & les effets de ces élans naturels , 
qu'on ne les connoit à Salamanque; 
On leur y donne des noms odieux ; 
on parle au moins de les étouffer. 
Etouffer une flamme célette , le feul 
reffort au moyen duquel l'ame & le 
corps peuvent agir réciproquement l'un 
fur l'autre , & fe forcer de concourir 
au maintien néceflaire de leur union ! 
Cela efl bien imbécilie, mon cher 
Tome IF. T 
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Alvare î II faut régler ces mouvemens^ 
mais quelquefois il faut leur céder ; 
fi on les contrarie , fi on les foulève , 
ils échappent tous à la fois, & U 
raifon ne fait plus où s'afTeoir pour 
gouverner. Ménagez-moi dans ces mo- 
mens-ci, Alvare ; je n'ai que fix mois , 
je fuis dans l'enthoufiafme de tout ce 
que j'éprouve ; fongez qu'un de vos 
refus , un mot que vous me dites in- 
confidérément, indignent l'amour, ré- 
voltent l'orgueil , éveillent le dépit, la 
défiance , fe crainte^: que dis-je ? Je 
vois d'ici ma pauvre tête perdue , & 
mon Alvare auifi malheureux que moi ! 
O , Biondetta , ! repartis-je , on ne 
cefle pas de s'étonner auprès de vous ; 
mais je crois voir la nature même dans 
l'aveu que vous faites de vos penchans. 
Nous trouverons des reflburces contre 
eux darf^ notre tendreffe mutuelle. 
Que ne devons^nous pas dpérer d'aiL 
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leurs des confeils de la digne mère 
qui va nous recevoir dans fes bras ? 
Elle vous chérira , tout m'en affure , & 
tout nous aidera à couler des jours heu^ 

reux. 11 faut vouloir ce que vous 

voulez , Alvare. Je connois mieux mon 
fexe & n*efpère pas autant que vous ; 
mais je veux vous obéir pour vous 
plaire, & je me livre. 

Sal;Jsfait de me trouverTur la route 
de rEfpagne , de Taveu & en compa- 
gnie de l'objet qui avoit captivé ma 
raifon & mes fens ; je m'empreflai de 
chercher le paffage des Alpes pour 
arriver en France; mais il fembloit 
que le ciel me devenoit contraire de- 
puis que je n'étoîs pas feul : des orages 
afFreux fufpendent ma courfe , & ren- 
dent les chemins mauvais & les pafTages 
impraticables. Les chevaux s'abattent : 
ma voiture qui fembloit neu^& bien 
alTemblée fe dément à chaque pofte^ 
Tij 
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& manque par Feffiea , ou par le 
train , ou par les roues. Enfin , après 
des travcrfes infinies , je parviens au 
cal de Tende. 

Parmi les fujets dMnquiëtude, les 
embarras que me donnoit un voyage 
auffi contrarié , j'admirois le perfon- 
nage de Biondetta. Ce n'étoit plus 
cette femme tendre , trifte ou empor- 
tée que favois vue ; il fembloit qu'elle 
voulût foulager mon ennui , en (e 
livrant aux faillies de la gaieté la plus 
vive , & me perfuader que les fiatigues 
n'avoient rien de rebutant pour elle. 

Tout ce badinage agréable étoît 
mêlé de carefles trop féduifantes pour 
que je pufle m'y refofer : je m'y li- 
vrois ; mais avec réferve : mon orgueil 
compromis fervoit de frein à la vio- 
lence de mes défirs. Elle lifoit trop 
bien dans mes yeux pour ne pas juger 
démon défordre , & chercher à l'auge 
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menter. Je fus en péril : je dois en 
.convenir. Une fois entr'autres fi une 
roue ne fe fût brifée, je ne fars ce 
que le point d'honneur fût devenu. 
Cela me mit un peu plus fur mes 
gardes pour l'avenir. 

Après des fatigues incroyables , nous 
arrivâmes à Lyon. Je confentis , par 
attention pour elle , à m'y repofer 
quelques jours. Elle arrêtoit mes regards 
fur l'aifance yla facilité des mœurs de 
la nation françoife. C'eft à Paris , c'eft 
> à la cour que je voudrois vous voir 
établi. Les reflburces d'aucune efpèce 
ne vous y manqueront ; vous ferez la 
figure qu'il vous plaira d'y faire , & 
j'ai des moyens sûrs de vous y faire 
jouer le plus grand rôle ; les Franqois 
font galans : (i je ne préfume point 
trop de ma figure , ce qu'il y auroit 
de plus diftingué parmi eux viendroit 
me rendre hommage , & jç les facri. 
TUj 
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fierois tous à mon Alvare. Le beau 
fujet de triomphe pour une vanité 
Efpagnole ! 

Je regardai cette propofition com^ 
me un badinage. Non , dit-elle , j'ai 
férieufement cette fàntaifie.... Partons 
donc bien vite pour TEllramadure , 
répliquai-je , & nous reviendrons foire 
préfenter à la cour de France i'cpoufe 
de Dom Alvare Maravillas ; car il ne 
vous conviendroit pas de ne vous y 
montrer qu'en aventurière. . . . 

Je fuis fur le chemin deTEftramadu- 
re , dit-elle , il s'en fout bien que je 
la regarde comme le terme où je dois- 
trouver mon bonheur , dbmment ferois- 
jepout ne jamais la rencontrer? 

J'entendois , je voyois fe répugnan- 
ce , mais j'allois à mon but & je me 
trouvai bientôt fur le territoire Efpa- 
gnol. Les obftacles imprévus , les fon* 
drières , les ornières impraticables. 
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ks muletiers ivres, les mulets rétife, 
me donnoient encore moins de relâche 
que dans le Piémont & la Savoie. 

On dit beaucoup de mal des auber- 
ges d'Efpagne, & c'eft avec raifon; 
cependant je m'eftimois heureux quand 
les contrariétés éprouvées pendant le 
jour ne me forqoient pas de pafler une 
partie de la nuit au milieu de la campa- 
gne , ou dans une grange écartée. 

Quel pays alloiis-ndus chercher, 
difoiuelle, à en juger par ce que nous 
éprouvons! En fommes- nous encore 
beaucoup éloignés ? 

Vous êtes, repris- je, en Eftrama- 
dure, & a dix lieues tout au plus du 

château de Maravillas Nous ny 

arriverons certainement pas; le ciel 
nous çn défend les approches. Voyez 
les vapeurs dont il fe charge. 

Je regardai le ciel , & jamais il ne 
m avoit paru plus menaçant. Je fis ap- 
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percevoir à Biondetta que la grange, 
où nous étions pouvoit nous garantir 
de l'orage. Nous garantira-t-elle auffî 

du tonnerre , me dit-elle ? Et 

que vous fait le tonnerre à vous , ha« 
bituée à vivre dans les airs , qui l'avez 
vu tant de fois fe former , & devez fi 
bien connoîtrefon origine phifique ? ... 
Je ne craindrois pas , fi je la connoiC- 
fois moins : je me fuis foumife pour 
Tamour de vous aux caufes phyliques , 
& je les appréhende , parce qu'elles 
tuent & qu'elles font phyfiques. 

«Nous étions (ur deux tas de paille 
^ deux extrémités de la grange. 
Cependant l'orage après s'être annoncé 
de loin approche & mugit d'une ma«^ 
nière épouvantable. Le ciel paroifToit 
un brafier agité par les vents en mille 
fens contraires : les coups de tonnerre 
répétés par les antres des montagnes 
voifmes retentiflbient horriblement au» 
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tour de nous. Us ne fe fuccédoient 
pas., ils fembloient s^entreiieurter. Le 
vent , la grêle , la pluie fe difputoient 
entr'eux à qui ajouteroit le plus à 
ITiorreur de FefFroyable tableau dont 
nos fens étoient affligés.' Il part un 
éclair qui femble embrafer notre afylCi^ 
Un coup effroyable fuit. Biondetta» 
les yeux fermés , les doigts dans les 
oreilles, vient fe précipiter dans mes 

bras : Ah , Alvare \ je fuis perdue 

Je veux la raffurer. Mettez la main 
fur mon cœur, difoit-elle. Elle me la 
place fur fa gorge , & quoiqu'elle fe 
trompât en me faifant appuyer fur un 
cndraic où le battement ne devoit pas 
être le plus fenfible , je démêlai que 
le mouvement était extraordinaire. 
Elle m'embraifoit de toutes fes for-. 
ce$ , & redoubloit à chaque éclair. 
Enfin , un coup plus effrayant que 
tous ceux qui s'étoient fait entendre 
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part : Biondetta s'y dérobe de manière 
qu'en cas d'accident , il ne pût la 
frapper avant de m'avoir atteint moi- 
même le premier. 

Cet effet de la peur me parut fingu- 
lier y & je commençai à appréhender 
pour moi, non les fuites de l'orage ^ 
mais celles d'un compbt formé dans 
fa tête de vaincre ma réfiftancQ à fes 
vues. Quoique plus tranfporté que je 
ne puis le dire , je me lève : Biondetta , 
lui dis - je , vous ne favez ce que 
vous faites. Calmez cette frayeur; ce 
tintamarre ne menace ni vous ni moi. 

Mon flegme dût la furprendre; mais 
elle pouvoit me dérober fes penfées 
en continuant d'affeéter du trouble* 
Heureufement la tempête a voit fait fon 
dernier effort. Le ciel fe nettoyoit , & 
bientôt la clarté de la lune nous an-i 
nonqa que nous n'avions plus rien à 
redouter du défordre des élémens. 
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Biondetta demeuroit à la place où 
elle s'étoit mife. Je m'aflBs auprès d'elle 
fans proférer une parole : elle fit fem* 
blant de dormir , & je me mis à rêver 
plus triftement que je n'eulTe encore 
fsàt depuis le commencement de mon 
aventure , fur les fuites néceflairement 
ficheufes de ma paffion. Je ne don- 
nerai que le canevas de mes réflexions. 
IVIa maitrelTe étoit charmante, mais j« 
voulois en faire ma femme. 

Le jour m'ayant furpris dans ces 
penfées , je me levai pour aller voir 
il je pourrois pourfuivre ma route. Cela 
me devenait impoffible pour le mo- 
ment. Le muletier qui conduifoit ma 
calèche me dit que fes mulets étoient 
hors defervice. Comme j'étois dans cet 
embarras, Biondetta vint me joindre. 
Je comraencjois à perdre patience , 
quand unhoînme d'une phyfionomie 
(iniftre, mais vigourcufement taillé ^ 
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parut devant la porte de la ferme ^ 
chalTant devant lui deux mulets qut 
avoient de l'apparence. Je luipropoCai 
de me conduire chez moi ; il favoît 
le chemin, nous convînmes de prix. 

J'allois remonter, dans ma voiture , 
lorfque je crus reconnoitre une femme 
de campagne qui traverfoit le chemin 
fiiivie d'un valet: je m'approche; je 
la fixe. C'eftBerthe, honnête fermière 
de mon village , & fœur de ma nour* 
lice. Je rappelle ; elle s'arrête , me 
regardée Ton libur , mais d'un air conf- 
terné. Quoi! c'eft vous, me dit-elle, 
feigneur Dom Alvare ? Que venez-vous 
chercher dans un endroit où votre 
perte eft jurée, où vous avez mis la 
défolation ? .... Moi ! ma chère Berthe, 
& qu'ai-je fait?.. ., 

Ah ! feigneur Alvare , la confcîence 
ne vous^reproche-t-elle pas la trifte 
fituation à laquelle votre digne mère» 

notre 
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notre bonne maîtreffe fe trouve ré* 
duite; Elle Te meurt.... Hle fe meurt, 

in'écriaî-je Oui , pourfuivit-elle , & 

c'cft la fuite du chagrin que vous lui 
avez caufc ; ay moment où je vous 
parle, elle ne doit pas être en vie. Il 
lui eft v,enu des lettres de Naples , de 
Venife. On lui a écrit des chofes qui 
font trembler. Notre bon feigneur» 
votre frère, eft furieux : il dit qu'il 
foUicitera partout des ordres contre 
VQus, qu'il vous dénoncera, vous li-. 
vrera lui-même .... 

Allez, Mde. Berthe ,fivous retour- 
nez à Maravîllas & y arrivez avant 
moi f annoncez à mon frère qu'il me 
verra bientôt, 

Sur le champ, la calèche étant 
attelée, je préfente la main à Bion* 
detta , cachant le défordre de mon 
ame fous l'apparence de la fermeté. 
Elle fe montrant effrayée : quoi, dit* 

Tome IK V 
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ell-e , nous allons nous livrer à votre 
frère ? nous allons aigrir par notte 
préfence une famille irritée , des vat 

{aux défolés 

Je ne faurois craindre mon frère, 
madame , s'il m'impute des torts que 
je n'ai pas; il eft important que je 
^ le défabufe. Si j'en ai , il faut que je 
m'excufe , & comme ils ne viennent 
pas de mon cœur , j'ai droit à fa com- 
paflion & à fon indulgence. Si j'ai con- 
duit ma mère au tombeau par le dé- 
règlement de ma conduite , j'en dois 
réparer le fcandale , & pleurer fi hau- 
tement cette perte, que la vérité, la 
publicité de mes regrets effacent aux 
yeux de toute TEfpagne la tache que 
le défaut de naturel imprimeroit à 
mon fàng. 

Ah, Dom Alvare! vous courez à 
votre perte & à la mienne , ces lettres 
écrites de tous côté^, ces préjugés 
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répandus avec tant de promptitude & 
tfafFedation , font la fuite de nos 
aventureis & des perfécutions que j'ai 
efTuyées à Venife. Le traître Berna- 
dillo, que vous ne connoiiTez pas aflez , 

obfède votre frère ; il le portera 

Eh! qu'ai -je à redouter de Berna- 
dillo & de tous les lâches de la terre?; 
Je fuis , madame , le feul ennemi redou« 
table pour moi. On ne portera jamais 
mon frère à la vengeance aveugle , à 
l'injuftice , à des adtions indignes d'ua 
homme de tête & de courage , d'ua 
gentilhomme enfin. Le filence fuc- 
cède à cette converfation aifez vive; 
M eût pu devenir embarraffant pour 
Tun & l'autre : mais après quelques 
ihilans, Biondetta s'aflbupit peu à 
peu , & s'endort. Pouvois^je ne pas la 
tegarder ? Pouvois-je la confidérer fans 
émotion ? Sur ce vifâge brillant de tous 
les tréfors, de la potnpe, enfin , de la 
Vij 
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jeunefle ; le fommeil'ajoutoit aux grâ- 
ces naturelles du repos cette fraîcheur 
délicîeufe , animée , qui rend tous les 
traits harmonieux ,• un nouvel enchan- 
tement s'empare de mon il écarte mes 
défiances; mes inquiétudes font fuC* 
pendues, ou s'il m'en refte une affez 
vive , c'eft que la tête de l'objet dont 
je fuis épris , ballotée par les cahots 
de la voiture, n'éprouve quelqu'in- 
commodité par la brufquerie ou la 
rudeffe des frottemens. Je ne fuis plus 
occupé qu'à la foutenir, à la garantir. 
Mais nous en éprouvons un fi vif, 
qu'il me devient impoflible de le parer ; 
Biondetta jette un cri , & nous fommes 
renverfés. L'eflîeu étoit rompu ; les 
mulets, heureufement s'étoient arré-* 
tés. Je me dégage : je me précipite 
vers Biondetta , rempli des plus vives 
allarmes» Elle n'avoit qu'une légère 
eontulion au coude , & bientôt nous 
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fommes debout en pleine campagne , 
mais expofés k l'ardeur du' foleil en 
plein midi , à cinq lieues du château 
de ma mère, fans moyens apparens 
de pouvoir nous y rendre , car il ne 
s'ofFroit à nos regards aucun endroit 
qui parût être habité. 

Cependant , à force de regarder avec 
attention, je crois diftinguer à la dit 
tance d'une lieue, une fumée qui 
s'élève derrière un taillis , mêlé de quel- 
ques arbres aflez élevés ; alors , confiant 
ma voiture à la garde du muletier, 
j'engage Biondetta à marcher avec moi 
du côté qui m'offre l'apparence de 
quelques fecours. 

Plus nous avançons, plus notre efpoir 
fe fortifie ; déjà la petite forêt femblc 
fe partager en deux: bientôt elle forme 
une avenue au fond de laquelle on 
apperçoit des bâtimens d'une ftrudiire 

y itj 
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modefte : enfin , une ferme confidéra- 
ble termine notre perfpedtive. 

Tout femble être en mouvement 
dans cette habitation-, d'ailleurs ifo- 
îée. Dès qu'on nous apperqoit , un 
homme fe détache & vient au devant 
de nous. 

IL nous aborde avec civilité. Son 
extérieur eft honnête : il eft vêtu d'un 
pourpoint de fatin noir taillé en cou- 
leur de feu , orné de quelques paffe- 
mens en argent. Son âge paroit être 
de vingt-cinq à trente ans. Il a le teint 
d'un campagnard; la fraîcheur perce 
fous le hâle, & décèle la vigueur & 1«| 
fanté. 

Je le mets au fait de l'accident qui 
m'attire chez lai. Seigneur cavalier , 
me répondit-il , vous êtes toujours le 
bien arrive, & chez des gens remplis 
de bonne volonté. J'ai ici une forge , 
& votre effieu fera rétabli ; mais vous 
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me donneriez aujourd'hui tout Tor 
de monfeigneur le duc de Médina- 
Stdonia mon maître, que ni moi ni 
perfonne des miens ne pourroit fe 
mettre à l'ouvrage. Nous arrivons de 
réglife , mon époufe & moi : c'eft le 
plus beau de nos- jours. Entrez. En 
voyant la mariée ,* mes parens , mes 
amis, mes voifms qu'il me faut fêter, 
vous jugerez s'il m*eft poffible de faire 
travailler maintenant. D'ailleurs, fi 
Madame & vous ne dédaignez pas une 
compagnie compofée de gens qui fub- 
fîflent de leur travail depuis le com- 
mencement d? la monarchie, nous 
allons nous. mettre à table, nous fora- 
ines tous heureux aujourd'hui-; il ne 
tiendra qu'à vous de partager notre 
fatisfadion. Demain nous penferons 
aux affaires. En même temps il donne 
ordre qu'on aille chercher n;ia voiture, 
ffle voilà hôte de Marcos, le fer- 
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mier de Monfeigneur le duc , & nous 
entrons dans le falion préparé pour le 
repas d& noce ; adofie au manoir pi'in- 
cîpal, il occupe tout le fond de la 
cour : c*eft une feuillée en arcades , 
ornée de feftons de fleurs , d'où la vue, 
d'abord arrêtée par les deux petits bof- 
quets , fe perd agréablement dans la 
campagne, i travers l'intervalle qui 
forme l'avenue. 

La table étoitfervie. Luifîa, la nou- 
velle mariée, eft entre Marcos&moi: 
Biondetta eft à côté de Marcos. Les 

EVes & les mères , les autres parens 
nt vis-à-vis ; la jeune|]|e ^occupe les 
deux bouts. 

La mariée baifToit deux grands yeux 
noirs qui n'étoient pas faits pour regar- 
der en deflbus tout ce qu'on lui difoit, 
& même les chofes indifférentes la 
faifoient fourire & rougir. 
. La gravité préiide au commence* 
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ment du repas : c'eft le caraétère de 
la nation ; mais à mefure que les outres, 
dîfpofés autour de la table, fe défen- 
fient , les phyfionomies deviennent 
moins férieufes. On commenqoit .à 
s'animer , quand tout-à-couples poètes 
improvifateurs delà contrée paroiflent 
autour de la table. Ce font des aveu- 
gles qui chantent les couplets fuîvans , 
en ^'accompagnant de leurs guitarres : 

Marcos a dit à Louife , 
Veux-tu mon cceur & ma foi? 
Elle a répondu , fuis-moi. 
Nous parlerons à Téglife. 
Là de la bouche & des yenx , 
Ils fe font jurés tous deux 
Une flamme vive & pure : 
Si vous êtes curieux 
De voir des époux heureux , 
Venez en Eftramadure. 

Louife eft fage , elle eft bçlle , 
Marcos a bien des jaloux; 
Mais il les défarme tous. 



2j8 1e Diablk 

En fe montrant digne d^elle; 
Et tout ici , d^une voix » 
Applaudifiànt k leur choix. 
Vante une flamme auffî pure: 
Si vous êtes curieux 
De voir des époux heureux 
Venez en Eftramadnre. 

D^une douce fympathie. 
Comme l«urs cœurs font unis» 
Leurs troupeaux font réunis 
Dans la. même bergerie ; 
Leurs peines & leurs plaifirs , 
leurs foins , leurs vœux , leurs défiiS 
Suivent la même mefure. 
Si vous êteè curieux 
De voir des époux heureux 
Venez en Eftramadure. 

Pendant qu'on écoutoit ces chan- 
fons auffi fimples que ceux pour qui 
elles fembloient être faites , tous les 
valets de la ferme n'étant plus ncceC 
faires au fervice, s'affembloient gaie* 
ment pour manger les reliefs du repas ; 
mêlés avec des Egyptiens & des Egyp- 
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tiennes appelés pour augmenter le 
plaiiîr de la fête. Ils formoierit fous 
les arbres de l'avenue des groupes 
auffi agiflans que variés , . & embellifi 
foient notre perfpedive. 

Biondetta chcrchoit continuelle» 
ment mes regards y & les forcoit à & 
porter vers ces objets donc elle paroit 
foit agréablement occupée, femblant 
me reprocher de ne point partager 
avec elle tout l'amufement qu'ils lui 
procuroient 

Alais le repas a déjà paru trop long 
i la jeunefle, elle attend le bal. C'eft 
aux gens d'un âge mûr à montrer de 
la complaifance. La table eft dérangée , 
les planches qui la forment, les futail- 
les dont elle eftfoutenue, fontjrepouf. 
fées au fond de la feuillée ; devenues 
tréteaux, elles fervent d'amphithéâ- 
tre aux fymphoniftes. On joue le Fan- 
dango Sevillan , de jeunes Egyptiens 
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Fexécutent arec leurs caftagnettes & 
leurs tambours de bafque; la noce fe 
mêle avec elles & les imite : la danfe < 
eft devenue générale. 

Biondetta paroiflbit en dévorer des 1 
yeux le fpedacle. Sans fortir de (k 
place , elle elTaie tous les mouvemens 
qu'elle voit faire. Je crois, dit- elle, 
que j'aimeroisle bal à la fiireur; bien- 
tôt elle s'y engage & me force à 
danfer. 

D'abord elle montre quelqu'embar- 
ras & même un peu de maladreSe ; 
bientôt elle femble s'aguerrir & unk f 
la grâce & la force à la légèreté, à h ) 
précifion. Elle s'échauffe : il lui fast ' 
fon mouchoir, le mien, celui qui iin 
tombe fous la main : elle ne s'arrête 
que pour s'effuyer. 3 

La danfe ne fut jamais ma paffion; 

& mon ame n*étoit point alTez à fon 

aife pour que je puffe me livrer à un 

amufement 
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amufement auffi vain. Je m'échappe 
Ôc gagne un des bouts de la feuillée , 
cherchant un endroit où je pufle m'af- 
fcoir& rêver. 

Un caquet très-bruyant me diftrait, 
& arrête pirefque malgré moi mon 
attention. Deux voix fe font élevées 
derrière, moi. Oui, oui, difoit l'une, 
c'cft un enfant de la planette. Il 
entrera dans fa maifon. Tiens, Zora- 
dille, il eft né le trois Mai à trois 

heures du matin Oh, vraiment, 

lélagife, répondoit l'autre, malheur 
aux enfans de Saturne, celui-ci a 
Jupiter à Fafcendant, Mars & Mercure 
en cohjondtion trine avec Vénus. O 
le beau jeun« homme ! quels avanta- 
ges naturels ! quelles efpérances il pour- 
voit concevoir! quelle fortune il de- 

roit faire! mais 

Je connoiflbis l'heure de ma naifc 
fance, & je Tentendois détailler avec 

Tomt IF. X 
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la plus fingulière précifion. Je me 

retourne, &^fixe ces babîliardes. 

Je vois deux vieilles Egyptiennes 
moins aflifes qu'accroupies fur leurs 
talons. Un teint plus qu'olivâtre, des 
yeux, creux & ardens, une bouche 
enfoncée , un nez mince & démefure 
qui, partant du haut de la tête, vient 
en fe recourbant toucher au menton ; 
tin" morceau d'étoffe qui fut rayé de 
blanc &. de. bleu tourne deux fois 
autour d'un crâne à demi-pelé , tombe 
en écharpe fur l'épaule, & de là fur 
les reins , de manière qu'ils ne foient 
qu'à demi-nuds , en un mot , des objets 
prefqu'auffi révoltans que ridicules. 

Je les aborde. ParHez^vous de^of , 
mefdamès, leut dis-je, voyant qu eller' 
continooient il me &xer & à fe fair 
des fignes. . . . 

Vous nous écoutiez donc , feigm 
cavalier? Sans doute répliquai-je , &■ 
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qui vous a fi bien inftruîtes deTheure 

de ma nativité ? 

Nous aurions bie^ d'autres chofes 
à vou&^ire, heureux jeune hommt; 
jiiaià ilfaut commienccr par mettre le 
figne d^s la main. 

(^'à cela ne Jtienne , reprîs-je , & 
ivflb champ je leur donne uti doublon. 
/Vois^ Zoradille, dit la plus âgée, 
vois comme il eft noble, comme il efl: 
fait pour jouir de tous les tréfots qui 
lui font deWnés. Allons , pince la gui^ 
^ït€ , & fuis moi. Elle chante : 

L*Erpagné vo«s donna l*étre; 
,. Mais Parthénope voiïs a nourri : 
t I^a terre en- vous voit fon maître, 

r Du ciel , fi vous voulez Vôtre , 

Vous ferez le favori. 

1a bonheur qti*0|i vous préfage 
Fft volage, & pourroit vous quitter. 
Vous le tenez au paffage : 
Il faut , fi vous êtes fage , " 
J,e fiùfir fans héfiter. 

Xii 
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Quel eft cet objet aimable 
Qui s'eft fournis à votre pouvoir? i 
Eft-il , ♦ 

Les vieilles étoient en train. J'étois 
tout oreille. Biondetta a quitté la dan- 
fe : ôlle eft accourue , elle me tire 
par le bras , me force à m'éloigner. 
Pourquoi m'avez -vous abandonné, 
Alvare ? Que faites-vous ici ? J'écou-* 
tois , repris^je, . . . Quoi ! me dit-elle , 
en m'entrainant , vous écoutiez ces 
vieux monftres ?...-. 

En vérité, ma chère Biondetta , ces 
créatures font fmgulières , elles ont^ 
plus de connoiflances qu'on ne leur e^ 

fuppofe , elles me difoient Sai 

doute ^ reprit -elle avec ironie, ell 
iaifoient leur métier , elles vous di 
foient votre bonne aventure, 8c vo 
les croiriez ? Vous êtes , avec beaucoi 
d'efprit, d'une fimplicité d'enfant 
ce font là les objets qui vous empécheiii 
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de vous occuper de moi ? . . . . Au con- 
traire, ma chère Riondetta, elles al- 
loient me parler de vous. 

Parler de moi ! reprit-ellc vivement, 
avec une forte d'inquiétude , qu'en 
fevent- elles? Qii'en peuvent - elles 
dire? Vous extravaguez. Vous daiife- 
rez toute la foirée pour me faire ou- 
blier cet écart. 

Jelafuis : je rentre de nouveau dans 
le cercle , mais fans attention à ce qui 
iè paiTe autour de mol , à ce que je 
fais moi-même. Je ne fongeois qu'à 
m'échapper pour rejoindre , oii je le 
pourrois, mes dîfeufes de bonne aven- 
ture. Enfin je crois voir un moment 
favorable: je le faifis. En un clin-d'œit 
j'ai volé vers mes fbrcières , les ai re- 
trouvées & conduites {bus un petit 
bertes^u qui termine le potager de la 
ferme. Là, je les fupplie de me dire, 
«n profe , fa;is éiugme , trçsrfiiccindiet 
X iij 
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ment , enfin , tout ce qu'elles peuvent 
favoir d'intéreflant fur mon compte. 
La conjuration étoit forte , car j'avois 
les mains pleines d'or. Elles brôloienc 
de parler , comme moi de les entendre^ 
Bientôt je ne puis douter qu'elles ne \ 
foient inftruites des particularités les 
plus fecrettes de ma famille , & con« 
fufèment de mes liaifons avec Bion- ^ 
detta , de mes craintes , de mes efpé* 
rances ; je çroyois apprendre bien des . 
chofes , je me flattois d'en apprendre 
de plus impor'bantes encore, mais notre 
Argus eft fur mes talons. 

' Biondetta n'eft point accourue , elle 
a volé. Je voulois parler. Point d'ex- j 
cufes , dit-elle , la rechute eft impar- 
donnable 

Ah, vous me là pardonnerez ! lui! \ 
dis - je : j'en fuis sûr , quoique vous 
m'ayiez empêché de m'inftruire cottiniB 
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je pouvois l'être ; dès à préfent f^n 
fais aflez. ... 

Pour faire quelque extravagance. Je 
fuis furieufe , mais ce n*efl: pas ici le 
temps de quereller; (1 nous fommes dans 
le cas de nous manquer d'égards , nous 
en devons à nos hôtes. On va fe met- 
tre à table , & je m'y affieds à côté de 
vous: je ne prétends plus foufFrir que 
vous m'échappiez. 

Dans le nouvel arrangement du ban- 
quet , .nous étions affis vis.- à-vis des 
nouveaux marjés. Tous deux font ani-. 
.snés par les plaifirs de la journée: 
Marcos a les regards brûlans , Luifia 
les a moins timides : la pudeur s'en 
venge & lui couvre les joues du plus 
vif incarnat. Le vin de Xérès fait le 
tour de la table., & femble en avoir 
banni jufqu'à un certain point la ré- 
ferve : les vieillards même s'aniniant 
du . fouvenir de leurs plaifirs pafTés 1 
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provoquent la jeunefTe par des faillies 
qui tiennent moins de la vivacité que 
de la pétulance. J'avois ce tableau 
ibus les yeux ; j'en avois un plus mou« 
vant, plus varié à côté de moi. 

Biondetta paroiflant tour à tour li- 
vrée à la paffion ou au dépit, la bou- 
che armée des grâces fières du dédain, 
> ou embellie par le fourire , m'agaqdit y 
me boudoit, me pinqoit jufqu'au fang, 
& finiflbitpar me marcher doucement 
fur les pieds. En un mot c'étoit en un 
momentané faveur , un reproche, un 
châtiment , une carefle ; de forte que 
livré à cette viciffitude de fenfations,^ 
î'étoisdans un défordre inconcevable. 

Les mariés ont difparu : une partie 
des convives les a fuivispour une rai- 
fon ou pour une autre. Nous quittons 
la table. Une femme , c'étoit la tante 
du fermier & nous le favions , prend 
un flambeau de cire jaune ^ nous prér 



^ 
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cède , & en la fuivant nous arrivons 
dans une petite chambre de douze pied» 
en quarré : un lit qui n'en a pas quatre 
de largeur , une table & deux fièges 
en font Tameublement. Monfieur & 
madame, nous dit notre condudtrice, 
voilà le feul appartement que nous 
puiffions vous donner. Elle pofé fon 
flambeau fur la table & on nous laifle 
.feuls. . 

Biondetta baiffe les yeux. Je lui 
adrcffe la parole: vous avez donc dit 
que nous étions mariés? 

Oui , répond-elle , je ne pouvois dirOk 
que la vérité. J'ai votre parole , vous 
avez la mienne. Voilà l'effentiel. Voa 
cérémonies font des précautions prifes 
contre la mauvaife foi, & je; n'en fais 
point de cas. Le reften'a pas dépendu 
de moi. D'ailleurs , fi vous ne voulez 
pas partager le lit que Fon nous aban- 
donne 5 vous me donnerez la mortifi- 
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cation de vous voir paffer la nuit mal 
à votre aife. J'ai befoin de repos : je 
fuis plus^ue fatiguée , je fuis excédée 
f de toutes les manières ; en prononçant 
ces paroles du ton le plus animé > elle 
s'étend deffiis le lit le nez tourné vers 
la muraille. Eh quoi ! m'écriai-je , Bioiw 
detta , je vous ai déplu , vous êtes fé- 
rieufement fèchée ! comment puis • je 
expier ma faute ! demandez ma vie, 

Alvare, me répond-elle. fans fe dé- 
ranger , allez confulter vos égyptiennes 
fur les moyens de rétablir le repos dans 
jnpn cœur 6c dans le vôtre. 

Quoi ! l'entretien que j'ai eu avec 
ces femmes cft le motif de votre 
colère? Ah! vous allez m'excufer^ 
Biondetta. Si vous faviez combien lç# 
avis qu'elles m'ont donnés fout d'aoç .j 
cord avec les vôtres , & qu'elles m'ond. 
enfin décidé à ne point retourner au' 
château de Maravillas. Oui, c'en eft 



i 
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feit, demain nous partons pourRome^ 
pour Venife, pour Paris , pour tous les 
lieux que vous vomirez que j*aille habi- 
ter avec vous. Nous y attendrons Taveu 

de ma famille 

A ce difcours , Biondetta fe retourne. 
Son viûge étoit férieux & même févère. 
Vous ràppelez-vous, Alvare, ce que 
je fuis , ce que j'attendois de vous , 
ce que je vous confeillois de faire ? 
Quoi! lorfqu'en me fervant avec dif- 
crétion des lumières dont jefuis douée, 
je n'ai pu vous amener à rien de 
raifonnable, la règle de ma. conduite 
<& de la vôtre-fera fondée fur les pro- 
fos dok deux êtres , les plus dange- 
r€ux pour vous & pour moi , s'ils ne 
font pas les plus méprifables. Certes , 
îSécria^t-clle dans un tranfp;)rt de dou« 
imTy j'ai toujours craint les hommes ; 
j^l balancé pendant des fiècles à faire 
un choix , il eft fait , il eft fans retoux. 
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Je fuis bien malheureufe ! Alora elle 
fond en larmes , dont elle cherche à 
me dérober la vue. 

Combattu par les paffions les plos 
violentes, je tombe à fes genoux. 
Bîondetta! m*écriai-je, vous ne voyez 
pas mon cœur! vous cefleriez de le 
déchirer. 

Vous ne me connolHez pas, Alvare, 
& me ferez cruellement fouiFrir avant 
de me connoître. Il faut qu'un dernier 
effort vous dévoile mes reflburces,& 
ravifle fi bien & votre eftime & votre 
confiance^) que je ne fois plus expofée 
à des partages humilians ou dange^ ' 
reux , vos PythoniflTes font trop d'ap? 
cord avec moi pour ne pas m'infpirgf ' 
de juftes terreurs. Qui m'affure qM 
Soberano, Bernadillo» vos enn< 
& les miens , ne foient pas cachés f( 
tes mafques ? Souvenez-vous de Veni; 
Oppofons à leurs rufes un genre d 

merveillei" 
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merveilles qu'ils n'attendent fans doute 
pas de moi. Demain , j'arrive à Mara^ 
villas dont leur politique cherche à 
m'éloigner ; les plus avilifTans , les 
plus accablans de tous les foupqons 
vont m'y accueilliri^mais Dona Mencîa 
eft une femme jufte , eftimable; votre 
frère a Tame noble , je m'abandonno- 
lai à eux. Je ferai un prodige de dou^ 
ceur, de complaifance, d'obéiflance, 
de patience ^ j'irai au-devant des épreu- 
ves. Elle s'arrête un moment* Sera-ce 
aflez t'abaiffer ,.nialheureufe Sylphide? 
s'écrie- 1- elle d'un ton douloureux : 
elle veut poyrfuivre ; mais l'abon- 
dance des larmes lui ôte l'ufage de la 
parole. 

Que de viens* je à ces témoignages 
de paffion, ces manques de douleur, 
ces réfolutions didées par la prudence » 
ces mouvemens d'un courage que je 
legardois commehéroïque ! Je m'ai&eds 
Tome IF. Y 
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auprès d'elle : j'eflaie de la calmer par 
mes carefles ; mais d'abord on me 
repouffe : bientôt après je n'éprouve 
plus de réfiftance fans avoir fujet de 
m'en applaudir; la refpiration l'embar- 
Taffe , les yeux font à demi - fermés , 
le corps n'obéit qu'à des mouvemens 
convulfifs, une froideur fufpeéte s'eil 
répandue fur toute la peau , le pouls 
n'a plus de mouvement fenfible, & 
le corps paroitroit entièrement ina- 
nimé, fi les pleurs ne couloient pas 
avec la même abondance. 

pouvoir des larmes! c'en fans 
âoute le plus puiffant de tous les traits 
de Tamourl Mes défiances , mes réfc^- 
lutions , mes fermens, tout eft oublié 
En voulant tarir la foufce de cette 
rofée prédeufe , je me fuis trop appro- 
ché de cette bouche où la fraîcheur 
fe réunit au doux parfum de h rofe; 
& fi je voulois m'cïl éloigner^ deux 

\ 
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bras dont je ne fauroîs peindre la blan- 
cheur, la douceur & la forme for>t 
des liens dont il me devient impof- 
fible de me dégager 

O mon Alvare ! s'écrie Biondetta , 
j'ai triomphé : je fuis le plus heureux 
de tous les êtres. 

Je n'avois pas la force de parler : 
J'éprouvois un trouble extraordinaire: 
ije dirai plus; j'étois honteux, immo- 
bile. Elle fe précipite à bas du lit : elle 
eft à mes genoux : elle me déchaulTé. 
Quoi, chère Biondetta! m'écriai -je, 

quoi ! vous vous abaiflez ? Ah , 

répond-elle, ingrat, je teferyois lorC 
que tun'étoisquemon defpote: laiife. 
moi fervir mon amant. 

Je fuis dans un moment débarraiTe 

de mes hardes : mes cheveux ramafles 

avec ordre, font arrangés dans un filet 

qu'elle a trouvé dans fa poche. Sa. 

Yij 
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force , foh adivitc , fon adreffe ont 
triomphé de tous les obftacles que je 
Toulois oppofer. Elle fait avec la même 
promptitude fa petite toilette de nuit , 
éteint le fiambeau qui nous éclairoit, 
& voilà les rideaux tirés. 

Alors avec une voix à la douceur 
de laquelle' la plus délicieufe mufique 
ne fauroit fe comparer. Ai -je ^t, 
dit-elle , le bonheur de mon Alvare , 
comme il a fait le mien ? Mais non : 
je fuiîjf encore la feule heureufe : il le 
fera, je le veux; je Tenivrerai do 
délices; je le remplirai de fciences; 
je rélèverai au faîte des grandeurs. 
Voudras -tu, mon cœur, voudras -tu 
être la créature la plus privilégiée , te 
foumettre avec moi , les hommes , les 
élémens , là nature entière ? 

O ma chère Biondetta ! lui dis-je, 
quoiqu'en faifant un peu d'effort for 
moi-même, tu me fuffis: tu remplis 
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tous les vœux de riion cœur 

Non, non, répliqua-t-elle vivement, 
Biondetta ne doit pas te fuffire : ce 
îi'eft pas là mon nom : tu me l*avQi% 
donné : il me flattoit ; Je le portois 
avec plâifir: mais il faut que tu fâches 

qui je fuis. . ; Je fuis le Diable , 

mon cher Alvare , je fuis le Diable.... 

En' prononqant ce mot avec un 
accent d'une douceur enchantereffe ,• 
elle fermoit , plus qu'exadlemént , le 
paflage aux réponfes que j'aurois voulu 
lui faire. Dès que je pus rompre le 
filencè: ceflcj.lui dis- je, ma chère 
Biondetta , ou qui que tu fois , de pro- 
noncer ce nom fatal & de me rappeler 
une erreur abjurée depuis long-temps. 

Non , mon cher Alvare , non ce 
n'étoit point une erreur; j'ai dû te le 
faire croire , cher petit homme. Il 
falîoit bien te tromper pour te rendre 
cnftn raifonnable. Votre efpèce échappp 
Y iij 
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à la vérité : ce n'eft qu'en vous aveu- 
glant qu'on peut vous rendre heureux. 
Ah, tq le feras beaucoup fi tu veux 
Fêtre ! je prétends te combler. Tu 
conviens déjà que je ne fuis pas auSi 
dégoûtant que Ton me fait noir. 

Ce badinage acheyoit de me décon- 
certer. Je' m*y refiifois , & l'ivreffe de 
mes fens aldoit à ma diftraétion vo- 
lontaire. 

Mais , réponds-moi donc, medifoit- 
ellç : Eh! que voulez - vous que je 
réponde?.... Ingrat, place la main 
fiir œ cœur qui t'adore ; que le tien 
s'anime , s'il eft poffible , de la plus 
légère des émotions qui font fi fenfi- 
bles dans le mien. Laifle couler dans 
tes veines mt^ peu de cette flamme 
délicieufe par qui les miennes font 
cmbrafées ; adoucis fi tu le ^peux le 
fon de cette voix fi propre à infpirer 
Tamour, & dont tu ne te fers qtjja. 
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trop pour effrayer mon ame timide : 
dis -moi, enfin, s'il t'eft poffible, 
mais auffi tendrement que je réprouve 
pour toi, mon cher Bcelzébuth, je 
t'adore.... 

-/- A ce nom fatal, quoique 'fi tetiHre- 
ment prononcé, une frayeur morcelle , 
nie fai.fit; Tétonnement , la ftupeur 
accablent mon ame : je la croirois 
anéantie fi la voix fourde du remords 
îie crioit pas au fond de mon cœur. 
Cependant, la révolte de mes fens 
fubfifte d'autant plus impérieufement 
qu'elle ne peut être réprimée par la 
xaifon. Elle m,e livre fans défenfe à 

^ mon ennemi : il en abufe & me rend 
aifément fa conquête. 

Il ne ine donne pas le temps de 
revenir à moi , de réfléchir fur h faute 
dont il eft beaucoup plus l'auteur que 
lé complice. Nos affaires font arran- 
gé^^ me dit-il , fans altérer fenfi^Jg»^ 
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ment ce ton de voix auquel il m'avoit 
habitué. Tù es venu me chercher : je 
t*aifuivi, fervi, favorifé; enfin, j'ai 
fait ce que tu as voulu. Je defirois ta 
poneflîoix, & il falloit, pour que j'y 
parvinffeV que tu me fifles un libre 
abandon dé toi-même. Sans doute, 
je dois à quelques artifices la première 
complaîfançe ; quanta la féconde, je 
m^étois tiommç : tu fàvois à qui tu te 
livrois, & ne faurois te prévaloir de 
ton ignorance. Déformais hptre lien, 
Alvare, eft îndiffoluble , mais 'pour 
cimç'ntef notre focîété, il eft impor* 
tant de nous mieux conrioître. Comme 
je te fais déjà prefque par cœur; pour 
rendre nos avantages réciproques , je 
dois nii; montrer à toi tel que je fuis. 
On ne me dpnne pas Iç temps dç 
réfléchir fur cette harangue fingulière : 
un' coup de fifflet très.aigu part à côté 
âemoi. A rinftantrobfcurité qui m'en- 
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vîronne fe diffipc : la corniche qui 
furmonte le lambris dé la chambre 
«'eft toute chargée de gros limaqons : 
leurs cornes qu'ils font mouvoir vive- 
ment & en manière de bafcule , font 
devenus des jets de lumière phofpho- 
tiques, dont Téclat & l'effet redou- 
blent par l'agitation & rallongement. 

Prefque ébloui par cette illumina- 
tion fubite, je jette les yeux à côté 
de moi \ au lieu d'une figure ravit 
fante , que vois-je ? ciel ! c'eft l'eE. 
froyable tête de chameau. Elle articule 
d'une voix de tonnerre ce ténébreux 
Che Vuoi qui m'avoit tant épouvanté 
dans la grotte , part d'un éclat de rire 
humain plus effrayant encore, tire 
une langue déméfurée 

Je me précipite j je me cache fous 
le lit, les yeux fermés la face contre 
terre. Je fentois battre mon cœur avec 
une force terrible : j'éprouvois un fufc 
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foquement comme fi j'alloîs perdre la 
refpiration. Je ne puis évaluer le temps 
que je comptois avoir pafle dana cette 
inexprimable ficuation, quand je me 
fens tirer par le bras , mon épouvante 
s'accroît : forcé néanmoins d'ouvrir 
les yeux , une lumière frappante les 
aveugle. 

Ce n'étoit point celle des efcargots , 
il n'y en avoit plus fur les corniches ; 
mais le foleil me donnoit à plomb fbr 
le vi&ge. On me tire encore par le 
bras : on redouble : je reconnois 
Marcos. 

Eh! feigneur cavalier, me dit-il, a 
quelle heure comptez -vous donc par- 
tir ? fi vous voulez arriver à Maravillas 
aujourd'hui , vous n'avez pas de temj s 
à perdre , il eft près de midi. 
, Je ne répondois pas : il m'examine : 
Comment ? Vous éces refté tout habillé 
fur votre lit ; vous y avez donc paffé 
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quatorze heures fans vous éveiller? 
Il falloit que vous euffiez un grand 
befoin de repos. Madame votre époufe 
s'en eft doutée : c*eft , fans doute , 
^ans la crainte de vous gêner qu'elle 
a été pafler la nuit avec une de mes 
tantes ; mais elle a été plus diligente 
que vous ; par fes ordres , dès le 
matin tout a été mis en état dans votre 
voiture, & vous pouvez y monter. 
Quant à Madame, vous ne la trouve- 
rez pas ici. Nous lui avons donné une 
bonne mule; elle a voulu profiter de 
la fraîcheur du matin; elle vous pré- 
.cède , & doit vous attendre dans le 
premier village*que vous rencontrerez 
fur votre route. ^ 

Marco^ fort. Machinalement je me 
frotte les yeux, & paffe les mains fur 
ma tête pour y trouver ce filet dont 
ines cheveux dévoient être envelop- 
pés... £Ue eft aue , en défordre , m» 
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cadenctte eft comme elle étoit la veille : 
la rofette y tient. Dormirois-je? me 
dis -je alors. Ai -je dormi? ferois-je 
affez heureux pour que tout n'eût été 
qu'un fonge ? Je lui ai vu éteindre la 

lumière Elle Ta éteinte La 

voilà Marcos rentre. Si vous 

voulez prendre un repas , feigneur 
cavalier , il eft préparé. Votre voiture 
eft attelée. 

Je defcends du lit; à peine puis-je 
me foutcnir, mes jarrets plient fous 
moi. Je confens à prçndre quelque 
nourriture, mais cela me devient impof- 
fible. Alors , voulant remercier le fer- 
mier & findemniferdela dépenfeque 
je lui ai occafionnée , il refufe. 

Madame, me répond-il, nous a 
fatisfait & plus que noblement j vous 
& moi, feigneur cavalier, avons deux 
braves femmes. A ce propos, fans rien 

répondre 
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répondre, je monte dans ma chaife : 
elle chemine. 

Je ne peindrai point la confufioii 
de mes penfée^ : elle étoit telle que 
l'idée du danger dans lequel je devois 
trouver ma mère ne s'y retrac^oit que 
foiblement. Les yeux hébétés , la bou- 
che béante, j'étois moins un homme 
qu'un automate. 

) Mon conducteur me réveille. Sei- 
gneur cavalier, nous devons trouver 
Madame dans ce village-ci. Je ne lui 
xéponds rien. Nous traverfions une 
efpèce de bourgade; à chaque maifon 
il s'informe fi l'on n'a pas vupafîerune 
jeune dame en tel & tel équipage. On 
lui répond qu'elle ne s'eft point arrê- 
tée. U fe retourne, comme voulant 
lire fur mon vifage mon inquiétude à 
ce fujet..Et, s'il n'çn favoit pas plus 
que moi , je devois lui paroître bien 
troublé. c ^ 

Tome IV. ^ Z 
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Nous Tommes hors du village , ât 
je commence à me flatter que l'objet 
adhiel de mes frayeurs 8*eft éloigné 
au moins pour quelque temps. Ah! 
fi je puis arriver , tomber aux genoux 
de Dona Mencia, me dis- je à moi- 
même, fi je puis me mettre fous la 
fauve-garde de ma refpeâable mère, 
fantômeS) monftres qui vous êtes achar- 
nés fur moi, oferez-vous violer cet | 
afyle? J'y retrouverai avec les fenti- 
mens de la nature , les principes (ala- 
taires dont je m'étois écarte , je m'ea i 
ferai un rempart contre vous. 

Mais fi les chagrins occafionnés par 
mes défordres m'ont privé de cet ange 
tutélaire. . . Ah I je ne veux vivre que 
pour la venger fur moi-même. Je 
m'enfevelirai dans un cloître..*... lÊhi 
qui m'y délivrera des chimères engen- 
drées dans mon cerveau ? Prenona 
rétat eccléfiaftiqi? ^ Sexe charmant , 
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il faut que je renonce à vous, une 
Larve infernale s'eft revêtue de toutes 
les grâces dont j'étois idolâtre : ce 
que je verrois en vous de plus touchant 
sne rappelleroit.... 

Au milieu de ces réflexions, dans 
lefquelles mon attention eft concen<« 
trée. la voiture eft entrée dins la 
grande cour du château. J'entends une 
▼oix : C'eft Alvare ! c'eft mon fils ! 
J'élève la vue & reconnois ma mère 
fur le balcon de fon appartement. 

Rien n'égale alors I9 douceur , la 
vivacité du fentiment que j'éprouve. 
Mon ame femble renaître : mes forces 
fe raniment toutes à la fois. Je me 
précipite , je vole dans . les bras qui 
m'attendent. Je me 'profterne. Ah , 
m'écriois-je les yeux baignés de pleurs , 
la voix entrecoupée de fanglot^ , ma 
mère! ma mère! je ne fuis donc pas 
:vptre alTaffin ? Me rcconnoîtrez-voujU 
Zij 
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ponr Votre fils? Ah! ma mère, vous 
m'embraflez 

Là paillon qui me tranrporte, la 
véhémence de mon aétion ont telle- 
ment altéré mes traits & le fon de ma 
voix, que Dona Mencia en conçoit 
de l'inquiétude. Elle me relève avec 
bonté, m'embraflfe de nouveau, me 
force à m'afleoir. Je voulois parler : 
cela m'étoit impoflible : je me jetois 
fur fes mains en les baignant de Iar« 
mes, en les couvrant des carefles les 
plus emportées. 

Dona Mencia me confidère d'an air 
d'étonnement : elle fuppofe qu'il doit 
m'être arrivé quelque chofe d'extraor- 
dinaire; elle appréhende même quelque 
dérangement dans ma raifon. Tandis 
que Ton inquiétude, fa curiofité, fa 
bonté , fa tendrcffe fe peignent dans 
fes eomplaîfances & dahs fes regards ; 
fà prévoyance 9 [fait raifembler fous 
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ma main ce qui peut foulager les 
befoins d'un voyageur fatigué par une 
route longue & pénible. 

Les domeftiques s'empreffent à me 
fervir. Je mouille mes lèvres par corn- 
'j)laifance : mes regards diftraits cher- 
chent mon frère; allarmé de ne le pas 
voir. Madame, dis -je, où eft l'efti- 
mable Doni Juan? 

Il fera bien aîfe de favoir qpe vous 
êtes ici , puifqu'il vous avoit écrit de 
vous y rendre; mais comme fes let- 
très , datées de Madrid , ne peuvent 
être parties que depuis quelques jours , 
nous ne vous attendions pas fitôt. 
Vous êtes colonel du régiment qu'il 
avoit , & le roi vient de le nommer à 
une vice -royauté dans les Indes. 

Ciel! m'écriai -je. Tout feroit-il 
faux dans le fonge affreux que je viens 

de faire? Mai? il eft impolfible.... 

De quel fonge parlez-vous , Alvare ?.#.•, 
Z.iij 
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Du plus long, du plus étonnant, du 
plus effrayant que Ton puîffe faire. 
Alors , furmontant l'orgueil & la honte ^ 
je lui fais le détail de ce qui m'étoit 
arrivé depuis mon entrée dans la grotte 
dePortici, jufqu'au moment heureux 
où j'avois pu embraifer fes genoux. 
Cette femme refpedtable m'écoute 
avec une attention, une patience, une 
bonté extraordinaires. Comme je con- 
noiffois rétendue de ma faute, elle 
vit qu'il étoit inutile de me l'exagérer. 
Mon cher fils, vous avez couru 
après les menfonges, &, dès le moment 
même vous en avez été environné, 
Jugez^en par la nouvelle de mon indiC» 
pofition & dû courroux de votre frère 
aine. Berthe , à qui vous avez cru par* 
1er , eft depuis quelque temps détenue 
au lit par une infirmité. Je ne fongeai 
jamais à vous envoyer deux cent 
ft(jiïins au-delà de votre penûon. J'au- 
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rois craint , ou d'entretenir vos défor- 
dres , ou de vous y plonger par une 
libéralité mal entendue. L'honnête 
écuyer Pimientos eft mort depuis huit 
mois. Et far dix - huit cent clochers 
que pofsède peut-être M. le duc de 
Medina-Sidonia dans toutes les Ëfpa- 
gnes, il n'a pas un pouce de terre à 
l'endroit que vous défignez : je le con- 
nois parfaitement , & vous aurez rêvé 
cette ferme & tous fes habitans. 

A ! madame, repris-je, le muletier 
qui m'amène a vu cela comme moi. II 
g danfé à la noce. 

Ma mère ordonne qu'on fafTe venir 
Je muletier, mais il a voit dételé en arri- 
vant , fans demander fon falaire. 

Cette fuite précipitée , qui ne laifToit 
point de traces , jeta ma mère en quel-, 
ques foupqoiis. Nugnés , dit- elle à 
un page qui traverfoit l'appartement , 
uUez dire au vénérable Dom QiJèbra» 
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cuernos que mon fils Alvare & moi Tat* 
tendons ici. 

C'eft, pourfoivit-elle, an dodkeiir 
de Salamanque ; il a ma confiance & 
la mérite : vous pouvez luWonner la 
vôtre. Il y a dans ta fin de votre rêve une 
particularité qui m'embarrafTe ; Dom 
Quebracuernos connoit les termes , & 
définira ces .chofes beaucoup micuK 
que moi. 

Le vénérable ne fefit pas attendre; 
il en impofoit , même avant de parler, 
par la gravité de Ton maintien. Ma mère 
me fit recommencer devant lui FaVeu 
fmcère de mon étourderie & des fuites 
qu'elle avoit eu. Ilm'écoutoitavec une 
attention mêlée d'étonnement & fans 
m'interrompre. Lorfque j'eus achevé , 
après s-étre un peu recueilli., il prit la 
parole en ces termes : 

Certainement , feîgneur Alvare , vous 
rcnéz d'échapper au çlus grand péril 
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auquel un homme puiffe être expofé 
par fa faute. Vous avez provoqué TeC 
prit malin , & lui avez fourni , par une 
fuite d'imprudences , tous les déguife- 
mens dont il avoit befoin pour parvenir 
à vous tromper & à vous perdre. Votre 
aventure eft bien extraordinaire ; je n'aî 
ïien lu de [femblable dans la Dcmono* 
manie de Bodin , ni dans le monde en^ 
chanté de Bekker. Et il fiiut convenir 
que depuis que ces grands hommes 
ont écrit , notre ennemi s*efl: prodigieu- 
fement raffiné fur la manière de former 
fes attaques , en profitant des rufesr 
que les l]ommes dû fiècle emploient 
ïéciproquemcnt pour fe corrompre. Il 
copie la nature fidellement & avec 
choix , il emploie la refTource des ta- 
lens aimables , donne des fêtes bien 
entendues , fait parler aux paffio'ns leur 
plus réduifant langage ; il imite même 
jufqu'à un certain point la vertu. Cela 
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m'ouvre les yeux fur beaucoup decho- 
fes qui fe pafTent; je vois d'ici bien des 
grottes plus doogereufes que celles de 
Portici , & une multitude d'obfedés 
qui malheureufementne fe doutent pas 
de rêtre. A votre égard , en prenant 
des précautions fages'pour le préfent 
& pour l'avenir, je vous crois entière- 
ment déliyré. Votre ennemi s*eft retiré , 
cela n'efl pas équivoque. Il vous a fé« 
duit , il eft vrai , mais il n'a pu parvenir 
à vous corrompre; vos intentions, vos 
temords vous ont préfervc à Taide des 
frcours extraordinaires que vous avez 
re<;us; ainfi fon prétendu triomphe & 
votre défaite n'ont été pour vous & 
pour lui qu'une illujion dont le repen- 
tir achèvera de vous laver. Quant à lui 
«ne retraite forcée a été fon partage; 
mais admirez comme il a Ai la couvrir , 
&laifleren partant le trouble dans vo- 
txe e(f rit & des intelligences dans votro 
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coeur pour pouvoir renouveller Patta- 
que , fi vous lui en fourniiTez l'occafion. 
Après vous avoir ébloui autant que vous 
avez voulu Tétre» contraint à fe montrer 
à vous dans toute fa difformité , il obéit 
en cfclave qui prémédite la révolte ; 
il ne veut vous laifTer aucune idée raifooi* 
nable& diftincfle, mêlant le grotefquc 
au terrible ; le puérile de fes TsfcargotS - 
lumineux , à la découverte effrayante 
de fon horrible tête ; enfin le menfonge 
a la vérité ; le repos à la veille; de 
manière que votre efprit confus ne 
^iftingue rien , & que vous puiffiéz 
croire que la vifion qui vous a frappé 
ëtoit moins l'effet de fa malice , qu'un 
xêve'occafionné par les vapeurs de votre 
cerveau : mais il a foigneufement ifolé 
ridée de ce fantôme agréable dont il 
s'eft long-temps fervi pour vous égarer ; 
il la rapprochera fi vous le lui rendez 
poffibk.Jenc çrgispas cependant que 
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la barrière du cloître , ou de notre 
état ,foit celle que vous deviez lui op. 
pofer. Votre vocation n'eft point affez 
décidée ; les gens inftruits par leur ex- 
périence font nécefTaires dans le mon- 
de. Croyez^moi , formez des liens légi- 
times avec une perfonne du fexe ; que 
votre refpedtable mère. préfiJe à votre 
choix : & dût celle que vous tiendrez 
de fa main avoir des grâces & des talens 
céleftes , vous ne ferez jamais tenté 
de la prendre pour le diable. 

Fin du Diable Amoureux. 
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vu DIABLE 
AMOUREUX. 

f.ORsqvB la première édition du 

Piable Amoureux parut , les Uc^ 

teurs en trouvèrent le dénouement 

trop brufque^ Le plus grand nombre 

eut défiré que le héros tombât dans 

un piège couvert ^ajfe[ de fleurs 

four qiC elles puffent lui fauver U 

déf agrément de la chute. Enfin Vima^* 

ginafion leur fembloit avoir aban-m 

donné V auteur parvenu aux trois 

^ quarts dfi fa petite carrière : alors la 

i vanité qui ne veut rien perdre , fug'» 

géra à celui-^-ci , pour fi venger dit 

reproche de ftérilitç & jufiifier foti 

Tomt IV. A^ 



a78 Épilogue. 
propre goût , de réciter auxperfonnes 
de fa connoiffance le roman en entier 
tel qu'il tavoit conçu dans le pre^ 
tmer feu. Alvare y devenait la dupe 
de fon ennemi y & r ouvrage alors y 
divifi en deux parties , fe terminait 
dans la première par cette fâcheufc 
cataflropke , dont la féconde partie 
développait les fuites , iobfedé qi£il 
était ^ Alvare devenu poffédé vl était 
plus qu!un infirument entre les mains 
du diable , dont celui-ci fe fervoit 
pour mettre le défordre partout. Le 
cannevas de cette' féconde partie y en 
dor^nant beaucoup d!effor à fimagi^ 
nation , ouvrait la carrière la plus 
étendue à la critique j au farcafme , 
k la licence^ 

Sur ce récit y les avis fe partage^ 
rent ^ les uns prétendront qu^on de^ 
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voit conduire Alvarcju/qu'à la chute 
indufivement j & s'arréter-là ; Us 
autres qu'on ne devoit pas en retran^ 
cher les confiquences. 

On a cherché à concilier Us idées 
des critiques dans cette nouvelle édi- 
$ion. Alvare y eft dupe jufqu'à un 
certain point y mais fans être viSime ; 
fon adverfaire , pour le tromper , eft 
réduit à fe montrer honnête & pres- 
que prude : ce qui détruit lès effets 
de fon propre fyftênie , & rend fon 
fuccis incomplets Enfin , il arrive h 
fa victime ce qui pourroit arriver 
à un galant homme féduit par les 
plus honnêtes apparences: il auroit 
fans doute fait de certaines pertes ; 
mais il fauveroit V honneur , fi les 
circonftances de fon aventure étoient 
connues^ 

L- A a ij 



l: 



On preffentira aifémeat tes raifonn 
^ui ont fkii fupprimer ta deuxième 
partie de l'ouvrage ^Jl elk itoit fuf^ 
ceptible d'une certaine efpèce de comi- 
çue^aifé^ piquant j quoique fircif ; 
elle préfentoit des idées noires , & H 
n'en faut pas offrir de cette efpèce à 
une nation de qui ton peut dire que^ 
fi le rire tft un caraSère diftinaïf 
de F homme comme animal^ éefi chei 
ilU qu'il eft le plus agréablement 
marqué^ Bile n'a pas moins de grâces 
dans l'attendrijement , mais foh 
quon l'amufe ou qu'on Vintéreffe^ il 
faut ménager fan beau naturel , ^ 
fui épargner les çonvulfions. 

lie petit ouvrage que l'on donne 
aujourd'hui réimprimé & augmenté ^ 
quoique peu important ^ a eu dans te 
principe des motifs raifonnables , §» 
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/on origine eft affi[nQble pour qu'on 
ne doive en parler ici qu^avec les plus 
grands minagemths. Il fut infpiri 
far la leSure du paffage d'un au^ 
teur infiniment refpeâable , dans le^ 
quel il eft parlé des rufes que peut 
employer^ le démon quand il veut 
plaire & féduire^ On les a rajfem^ 
blées , autant qiHon a pu le faire , 
,dans une allégorie oh les principes 
font aux prifes avec les pajfions : 
tame eft le champ de bataille; la 
curiofité engage VaSion , t allégorie 
eft double , ù les leSeurs s^en apper^ 
cevront aifément^ 

On m pourfuivra pas Vexplica^ 
îion plus loin ; on fi fouvient qu'à 
vingt-cinq ans , en parcourant Védi-^ 
tion complette des (ouvres du Tajfe , 
on tomba fur un volume qui n( con^* 



